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Chez  les  Marchands  de  Nouveautés 
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Des  personnes  que  le  rang  qu’elles  tenoient  dans 
cette  cour , qui  n’est  plus , ont  mis  à portée  de  con- 
îîoître  intimement  l’auguste  accusé , traîné  des  mar- 
ches du  trône  à la  barre  d’un  tribunal , m’ont  fait  pas- 
î>er  des  anecdotes  sur  ses  moeurs  et  sou  caractère.  Je 
les  remercie  ici  de  toute  mon  ame  de  l’attachement 
qu’elles  conservent  pour  leur  trop  malheureux  maî- 
tre. Il  n’est  pas  une  des  lettres  qu’on  m’a  écrites  à ce 
5ujet,  oh  l’on  ne  m’assure  que  Louis  XVI  est  le  plus 
|uste , le  plus  humain , le  meilleur  des  hommes  de  son 
siècle.  Hélas  ! qui  plus  que  moi  est  pénétré  de  cette 
, vérité!  J’ose  croire  qu’elle  entrera  dans  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  liront  cet  écrit  avec  attention  , à quel-^ 
que  parti  d’ailleurs  qu’ils  soient  attachés.  Lisez-le, 
lisez-le , vous  sur-tout  à qui  il  est  adressé.  Au  moment 
de  la  plus  importante  décision,  vous  seriez  coupa- 
bles de  ne  pas  recueillir  toutes  les  lumières  qui  vous 
$ont  présentées.  Dans  tous  les  tribunaux  de  la  terre  ^ 
les  juges  lisent  les  mémoires  produits  pour  la  défense 
aççusé. 
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B laiRe  , Meffieurs  , au  burin  de  rhlftoire  à tracer  certe  lanre 
table  ierie  aeveneinens  rrralheureux  , qui  amènent  aujou-d’h 
voue  barre,  en  la  poilure  d’accufé,  le  dercendant  d- 'o’ 
cinq  rois.  le  laiffc  aux  trois  bavans  & vertueux  défeX: 
placent  entre  vous  & lui , a ces  hommes  généreux  oVe 
couvrons  de  toute  notre  reconnoilTance  corrfrne  .ouste  t" 
vnons  depuis  long-rerns  de  toute,  notre  edinre,  ,e  bot  1 

a , vos  yeux  le  livre  des  loix,  le  boin  de  vous  rappeÎ  : le  I" 

gafons  que  contraâent  ceux  dont  les  mains  be  falMett  , “ 

ooutable  balance  de  la  juftice.  Pour  moi  qui  u’ai  ni  CT  , ' 

n.  leur  éloque.nce  , mais  que  la  vue  de  la  vertu  aux 

une  grande  infortune  , échauffe  du  même  courage  'JT 

la  prétention  de  vous  développer  les  baves  n 

Pt^clpiter  dans  un  néant  étertl , t: 

iurdes  5c  honteufes;  jene  vous  dirai  pas  ce  mbip^ 

mieux  que  moi , mais  j’ajouterai  peut-être'quelaùe 

celles  qu’ils  vous  feront  entendre.  ' ^ ^'tr.tes  utiles  à 

Les  momens  preffent  ; le  court  délai  m,» 
gnlle  accubé  pour  produire  bas  moye.ns  T 7Z7" 
tant  pas  de  be  livrer  „i  à de  bavantes  \i“’  f f 
Oifeuffions.  N’impdrte";  il  ne  faut  pas  beaucoun  d 
arracher  le  voile  qde  l’impoffure  &t  nré  ■ 

l’image  de  la  d,ivi„ité.....  Je  vous  d ' 

débaure  encore  la  queftipn  d*  l’inriola^éV  qat^vat^r^I^; 
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les  arg’jmens  qui  démontrent  invinciblement  que  le  tribunal  a qti 
Louis  doit  compte  de  fa  conduite , n’eü  point  ici  bas^  Sc  que 
s*ii  pouvoit  avoir  des  juges  fur  la  terre  , il  ne  pourroit  en  trouver 
que  parmi  fes  pairs.  Non  , ces  problèmes  vous  les  avez  réfolus  ; 
Louis  n’efi:  plus  pour  vous  le  chef  de  la  nation  Françaife  5 vous 
avez  brifé  fon  trône  , fa  couronne  , fon  diadème  ; les  droits  de 
fa  nailTance , les  prérogatives  de  l’éminente  place  qu’il  avoit  héritée 
de  fes  ancêtres  ; ce  lacerdoce  de  la  royauté  , cette  onétion  fainte 
que  l’augufte  main  de  la  religion  avoit  verfée  fur  fon  front , tout 
cela  a diiparu.  Mais  qu’eft  donc  Louis  ? Un  homme , dites-vous , 
fort!  d’uns  prifon  pour  venir  recevoir  fon  jugement..*.. 

Eh  bien  , foit  : Louis  n’eft  qu’un  homme.  Le  voilà  devant  vous 
hrnrî'  ie  Eappé  de  quarante  chefs  d’aceufation  ; le  glaive  de 
îa  loi  eit  fufpstîdu  fur  fa  tête.  Mais  ne  le  dépouillez  pas  au  moins 
des  é;:  arcis  dus  à l’infortune  , des  privilèges  facrés  que  la  piété  de 
Joutes  les  nations  accorde  au  malheureux  qui  défend  contre  des 
acculaieurs , les  intérêts  les  plus  chers.  Avant  de  décider  de  fon 
fort , enveloppez#ous  de  cette  impaffibiiité  qui  eft  le  premier 
de^/oir  de  quiconque  eft  devenu  l^arbitre  de  la  deftinée  de  fon 
femiddbie.  Que  la  prévention  ne  trouve  aucune  iflue  pour  fe 
glj,  ier  dans  vos  âmes  ; que  les  fuggellions  de  l’intrigue  cherchent 
inu  ii'.ment  à féduire  vos  cœurs  ; que  tous  les  traits  de  la  mal- 
vtÿilance  viennent  fe  briler  à vos  pieds  ; fermez  Toreille  aux  cris 
de  la  calomnie  , aux  hurlemens  des  faélieux  j devenez  en  un 
mot  des  D'eux  ; accordez  tout  à réquité,  rien  à la  menace; 
d' fendez  vous  mr-tout  de  la  précipitation;  car  , comme  le  difoit 
Foniortuné  Stuart  dans  une  occafion  toute  femblable  à celle  oh 
vous  vous  trouvez  ^ . r éfîplus  aifé  de  fe  repentir  d^mie Jentence 
donnée  avec  vrècîpiîani’R  5,  que  de  réparer  le  mal  quelle  a fait  J 
Vfllâ  ce  jme  k dernier  des  hommes  auroit  droit  d’attendre  de 
fes  juges  ; odà  avilTi  ce  que  vous  ne  fauriez  refufer  à Louis; 

Louis  n’eit  qu'ur:  hrur^me  ; eh  oui  ! mais  quel  homme,  grand 
Dieu  ' V oyez4e  devant  vous,  prêt  à vous  entendre  prononcer  ffcw* 
grrêt  ; il  eCl  affligé  , mais  il  n’eft  pas  inquiet  ; le  malheur  a 
traits , ïr^is  la  candeur  cft  % fon  front , la  férénit© 


&ir  ion  vifagè  : oh  !it  <iahs  (es  yeux  le  téhdré  intérêt  qu'il  porta 
à tous  ceux  qui  l’environnent.  Il  femble  vous  dire  : 


Sou^nr  efl  nU>n  deflin  , almtr  ejî  mon  pnrta^. 

Voyez  à fes  côtés , ces  trois  courageux  àthletes  qui  te  dé» 
Vouent  à foh  falut  j l’un  courbé  fous  lé  poids  des  années , fut 
l’ornement  de  notre  ancienne  magiftrature  i & vous  nWez  pas 
oublié  avec  quel,  zèle  j avec  quelle  noble  énergie  11  défendit  en 
, les  intérêts  du  peuple;  vous  vous  fouvenez  qu’appelle  auprès 
du  trône  de  Louis,  fon  premier  foin  fut  de  fixer  les  regards  du 
monarque  fur  Imtérieur  des  prifons,  & d’en  Obtenir  la  liberté 
d’une  foule  d’infortunés;  deux  fois  il  quitta,  la  cour  ; & deux 
fois  là  France  en  gémit.  L’orateur  sexagénaire  qui  partage  fon 
dévouement  pour  Louis,  fut  fous  le  règne  des  loix  détruites, 
un  de  leurs  plus  dignes  interprètes  * il  fit  admirer  fon  favoir  & 
cher.r  fa  probité  ; petfonne  ne  jouit  d’une  renommée  plus  pure  i 
nomrrit  ,amais  la  bouche  que  pour  l’innocence.  Comme  vous 
d eut  la  confiance  du  peuple;  il  fut  un  dé  fes  repréfentans.  Ses 
travaux  dans  la  carrière  de  la  législation  , lui  ont  fans  doute 
acquis  des  droits  à votre  confiance , car  il  dirigea  princi^ 
paiement  les  efforts  contre  la  féodalité.  Le  jutifconfuL  qa 
fécondé  ces  deux  refpeaabies  vieillards,  a auffi  de  grands  titres 
a votre  confiances  Dès  qu’il  parut  au  barreau  de  la  Capitale,  il 

fixa  fur  lu.  tous  les  regards  ; il  fut  jugé  le  digne  émule  de  ceux 
qui  y tenoient  le  premier  rang  ■ il  augmenta  le  nombre  dés  guides 
que  les  juges  aimoient  à fuivre  , & celui  des  veitgeurs  que  les 
opprimes  a.moient  à invoquer.  Quelle  fublime  image  que  celle 
e ces  mtjeffans  Triumvirs,  enveloppant  leur  augufte  clienC 
a confideration  univerfelle  qui  ne  les  a jamais  abandonnés 
dans  tout  le  cours  de  leur  vie , & faifant  rejaillir  fur  lui  l’éclaf  de 

■a;r;r  bT  -■-«'ré  déjoué,  réputado: 

d autant  plu  belle,  que  le  fouffle  de  la  calomnie  fiaudacieufe 

cenc  de  1 accule,  que  la  vie  fans  tache  des  trois  défenfeurst 
tels  hommes  pretepientvîls  leur  miniftere  à un  farouche 


A 
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d-erpotC)  à un  cruel  tyran  , à un  roi  fangumaife  ? Ne  leroit-ce 
pas  une  bilarrerie  inexplicable , que  doués  d’un  jugement  exquis  , 
ils  vouluHent  tout  d’un  coup  renoncer  à cet  honarable  concert 
d’efbme  qui  s’élève  de  toutes  parts  autour  d’eux  , & fe  couvrir  du 
mépris  de  l’humanité  enîiere  , en  devenant  les  apologlftes  d’un 
Néjon  , car  je  le  rappelle  en  r ougi (Tan t , c’eft  ainfi  que  Louis 
a été  qualité  dans  votre  tribune?  Non  , s’il  pouvoic  jaillir  de 
toute  la  durée  du  règne  de  Louis,  un  féal  trait  qui  eût  la  plus 
légère  reffemblance  avec  quelqu’un  de  ceux  qu’on  rencontra 
dans  le  hideux  tableau  que  font  de  les  mœurs  & de  fa  conduite  , 
fes  implacables  ennemis,  jamais  il  n’eut  eu  ni  Malsherbes  , ni 
Tronch.ét,  ni  de  Seze  , pour  défenfeurs. 

Louis , dites  - vous , n’eft  qu’un  homme  I je  le  veux  ; mais 
n’êtes-vous  pas  frappés  de  l’impofant  cortège  qui  accompagne  cet 
accufé  aux  pieds  de  votre  tribunal?  Voyez  autour  de  vous  la 
France,  l’Europe,  & fi  j’ofe  le  dire,  toutes  les  générations  à 
venir  qui  le  contemplent  à votre  barre , qui  vous  demandent 
compte  de  l’attitude  oîi  le  réduit  la  tyrannie  d’une  faétiori 
qu’il  eft  tems  enfin  de  dompter;  qui  vous  crient  juflice  , juflice 
pour,  l’innocence  I H me  femble  , oui , il  me  femble  c{ue  les  puif- 
fances  ccieftes  elles  - mêmes  s’ébranlent  , & qu’attentives  au 
fpeaacle  que  vous  donnez  au  monde,  elles  attendent  du  haut 
des  deux  que  vous  vengiez  cette  Providence  qui  a bien  voulu 
permettre  les  humiliadons  de  Louis  , mais  qui  veut  aufîi 
qu’elles  ayent  un  terme.  Le  dirai  - je  encore  ? Je  crois  voir 
les  ombres  de  nos  ancêtres,  fortlr  de  leurs  tombeaux  , fe  répandre 
parmi  vous , & s’étonner  de  voir  ce  que  la  France  rougira  un 
jour  d’avoir  vu  . . . .Mais  grand  Dieu  ! j’apperçois  iur  leurs  traces 
des  furies  qui  tiennent  dans  la  main  , un  poignard  tout  dégoûtant 
de  fang.  Ce  font  les  ombres  de  Clément,  de  Chatel,  de  Ravaillac  j 
de  Bradshaw  , de  Cromwell  , de  Damien.  Elles  foufflent  au 
milieu  de  vous  le  poifon  du  régicide  ; elles  frémiflent  d’impa- 
tience ; elles  vous  accufênt  de  lenteur  ; hâtez-vous  ; jugez  ; frappez 
îaviclime  ; & elles  s’envoleront  au  féjcur  des  enfers  en  pouffant 
cri  d’allégreffe  . . .Ah  ! n’aliez-pas,  croire  que  ce  foient  là 


jew  dune.ftiagraation  exaltée,  d’une  imaginariofl  que  trouble  b 

crante  de  voir  ce  glaive  dont-  vous  êtes  armés , tomber' lur  u,k 
*ete,  pour  vousvülgaire,  & pour  moi  toujours  cbere-,  tOujoü.s 
iacree,  & pour  la  confervaticn  de  laquelle  il  feroi't  de  mon  devoir 
olFnr  mille  vies  , , fi  je  les  avois.  Gardez-vous  'de  penfer  que  je 
cherche  à vouségarer„à  vous  effrayer  par  des  images,  fantaftiques. 
i^on,  ICI  tout  eft  vrai , car  quelque  métamorphofe  que  vou.s'ay'ez 
pu  faire  fubirà  Louis , en  dépouillant  fou  front  du  bandeau  royal, 
vous  n’avez  pointinfufé  un  autre  fang  dans  fes  veines.-  Le'kng  qtj 
y coule,  eft  toujours  celui  de  Louis  . IX deaLoifis-  Xil , de 
ft  Kl  P^''  ,'il  éft  inco*- 

te  a e que  vous  affocierièz  vos'nom,g-à  des  ..noms  qaio-Vjàiftoije 

ne  nous  a tranimis  quen  le;>  dévouant  à'nOtre  exéeration  j".iil-eft 
inconteftable  que  vous  rétab-lieriez. alors  en  rqiielqne -forte  la  mé- 
moire des  plus  odieux  fcélérats, 'qui. aient  paru-fur'ùre'iglQlft.j  il  ne 
vous  refteroit  plus  qu’à  fubftisa-eicteiw..&ta€s  ^it-eitedes.rdis 
quun  accès,  aveugle  de  frénéfie  a fèrtVerléesV  qu’à 'remplacer 
image  du  bon  Henri  par  celle  de  .-  l’èxêticàbJe'Rayàifecl,.  qu'à 
mettre  Damien, fur  le  piédeftal  qui  portbit  l’effigie  d(«L&üis-  XV‘  • 
Il  e,  iBconieftafale  qu’à  ia  doarine  qui' a-uéfé  ■ii¥ëféffée..pâr  fes 
hommes-les.  plus  éclairés  & les  plus  -vertueux  de'tausijes’fiaefes 

qitaux^  principes  des  .Boffuet , des,  î!énéioS:.,ç'des.iArnàud‘ijfote 

i^a.cnal,  des  la  Bruyere  ^.vôus  préteefie^da  hOirf -|j6l3iègp:-a= 
ces  bouteieux  qui  ferablent  oe  s’être  Iftonwés  dans  ce  monde  que 
pour  y faire  entre-égorger  fes  malheureux  habftai^la  ùftfoalé  in- 
cen  laire  d un  Calvin  , d’un-Blaçk  , d’un 
un.  Jurieu>  d un-Kotm^n^,  d’un^  Buchanan.  "q'iieîfe'diff-- 
rence,  vous  mettriez  alors  entre  vOus  - ôr  ces't Pages  députés -Éu 
tioneme  ordre,  qui, dans  les  états-gâaéraüx  de  •Doierënr 

pour  prenaier  article  de  leur  cahier 

mviolabU , notoire  â tour,  (,)  que  ropinioni qu’il 
otfue  e tuer  ou  déÿofer  les  rois,  s’élever  & rébelkr  xontre  eux , 


0}  Voyei  recueil  très  exall  & curieux  de  tout  ce  qui  s’efi  fuit  & 
fl#  de  mémorable  m Haffemblie  générale  des  états  ùnut  à Pt 
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'fiéoutr  h joug  de  leur  oBéiffance , pour  quelque  ôccajion  que  ce  f&k 
eft  impie,  déufiahk , contre  vérité  & contre  V éîablljjïment  de  tétat 
de  France. . • , que  tous  livres  qui  enfeignent  cette  faujfe  & perverse 
opinion,  font  fèditkux  & âamnables  ; tous  étrangers  qui  écrivent  & 
publient,  ennemis  jurés  de  la  couronne  ; tous  français  qui  y adhèrent, 
de  quelque  qualité  & condition  quils  fohnt^  rebelles , infracteurs  des 
doix  fondamentales  du  royaume  , & criminel  leT^e-^majeflé  au 
premier  chef.  . , Choififfez;  il  eu  eft  tems  encore  ; quelle  re^ 
üiommée  Youle:^"VQUs  que  Thiftoire  porte  de  vous  à la  poftérité? 
'optez  entre  le  crime  ou  ^ vertu  , entre  la  folie  ou  la  fagelTe.  D’un 
iii6té  font  les;  applogiftesjj  les  fauteurs  du  régicide  ; de  Pautre  font 
Ses  Gcnfeurs  courageux  & éclairés  d’une  opinion  qui  jufqu’à  ces 
'derniers  jours  5^  avpit  été  proXçrite  parmi  nous.  Sur  quelle  lifte 
^oulcz*yous  que  nos  neyeux  lifent  vos  noms  ? y a-trii  à balancer  ? 

Non  ) meilleurs , vous  ne  balancerez  pas  : tous  les  hommes 
fages  de  France , dp  l-Europe  voient  avec  une  douce  fatisfaôHon 
que  la  très-grande  partie  d’entre  vous  ne  partage  point  le  délire  de 
quelques  féditieux  .qui  veulent  renouveller  rattentat  dont  gémit 
l’Angleterre  , parce  qu’ils  ont  befoin  aufli  d’établir  la  tyrannie 
d’un  ufurpateur.  J’ai  moi-meme  entendu  dire  à plufieurs  des 
jmeiubres  de  votre  affemblée  , qu’à  peine  comptiez- vous  quarante 
Collègues  dont  l’opinion  fur  i’accufé  fournis  à votre  jugement  -,  fut 
Idne  opinion  de  fang^  Coiifidérez  donc  que  vous  refteriez  fans  ex-s 
;çufe  fl  vous  alliea  façrifier  votre  vœu , votre  confçience  , votre 
Itonneur , l’eftime  de  vos  contemporains  , celle  de  tous  ftecles 
m uneauffifoible  minorité.  Craignez-vous  fes  intrigues, fesçabales, 
fes  foulévemens  , les  proferiptions  ? eh  \ que  font  toutes  ces  çon-r 
lidératiqns  ? qu’eft  la  morî-eUe-tmême  pour  celui  qui  a la  force  de 
remplir  fes  devoirs  ? quel  ikcrificec  peut  balancer  le  convolant  té» 
inoignage  d’avoir  tout  à la  vertu  , de  lailTer  un  nom  fans 

fâche  ? 


farinée  161^.  eç  Ce  font  les  propres  exprejfpns  du  cahter  des  dçu.tfj; 
h îranfpU  icf 
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Portez  d’ailleurs  vos  regards  vers  le  bufôù  ron  vous  conduit  : car 

I En  toüU  affaire  , il  faut  confidérer  la  fin* 

Céderez  - vous  à la  crainte  ? LaifTerez-vous  confommer  le  / 
forfait  qui  répugne  à votre  cœur?  Qu’y  aurez-vous  gagné  ? 

II  ne  fera  pas  plutêt  commis  qu’il  s’élèvera  un  homme  auda- 
cieux qui  brifera  les  inftrumens  du  crime  dont  11  n’aiina  plus 
que  les  fruits  à recueillir.  Ouvrez  Thiftoire  : n’eft-ce  pis  là  la 
marche  de  tous  les  ufurpateurs?  Ils  ont  befoin  de  complices 
pour  arriver  au  fuprême  pouvoir  ; mais  dès  que  leur  main  a 
faifi  le  fceptre , ils  rappefantiffent  fur  ceux-là  même  à qui  ils 
le  doivent,  parce  qu‘ils  craignent,  a-vec  raifon  , que  des  hom- 
mes accoutumés  à l’indépendance,  & qui  iiont  pa^  lu  sVc- 
commoder  d’une  autorité  légitime , ne  puilTent  plier  foUs  nn 
joug  iifurpé.  Prenez -y  garde  : rhomme  dont  je  vous  paiie  , 
vous  le  connoiffez  ; vous  devinez  fes  intentions  ; vous  ne  vous 
méprenez  pas  fur  fes  vues  ultérieures.  Is'’aiiez  pas  partager  la 
funefte  fécurité  des  collègues  de  Cromwell.  Le  chevalier  Revil 
Granvill  avoit  une  telle  antipathie  pour  ce  maiheureux  , qu’il 
ne  pouvoit  relier  affis  auprès  de  lui  dans  la  charnbre-balTe  ; 
lorfqu’on  lui  en  demandoit  la  raifon,  il  répondoic  : je  ne  f aurais 
m dire  d/ autres  y fin-on  que  mon  génie  femble  rnlnfplrcr  y quand 
je  vois  ce  vilain  homme  j.  quil  doit  un  jour  être  fatal  au  roté, 

Combien  d’autres  membres  de  la  chambre-balTe , avoient  les 
mêmes  prelîentimens  que  Granvill  l Et  cependant  la  majorité 
féconda,  avec  uae  cruelle  docilité,  le%  entreprifes  de  ce  même 
Cromwell.  Comment  en  fut -elle  payée?  Permettez  que  je 
vous  rappelle  cette  étonnante  feene.  Hélas  ! au  point  oîi  nous 
en  fommes , le  fouvenir  pourra  en  être  utile  l Un  jour  il  entre 
dans  cette  même  affemblée  qui  lui  avoit  accordé  le  meurtre 
de  Charles  F";  il  prend  fa  place  ordinaire  ; il  dit  à un  des 
mepibres  qui-  étoit  à coté  de  lui  : k Le  deiTein  qui  m’amene 
» me  déchire  l’ânie  5 j’ai  ardemment  prié  le  ciel  de  ne  pas  me 

donner  une  telle  million.  » Il  s’étoit  élevé  une  difcuilior^ 
importante  ; il  lui  tarde  qu’elle  foit  à fa  fin  5 il  fe  lave , Sc. 
dit  à HarriiTon , un  de  fss  glus  fanatiques  complices  Harrilio/ij^^ 

A.  ^ 


/ 


41  eft  bien  tems  <^ue  Ji 
» penfez-vous  î >>  • I* 

& luF  fait 

fembie  fe  rendre  ; il 
d un  orateur  le  fatigue, 

Harridon  , & lui  crie 
leve  enfuite  avec  p*-' 
parlement , lui  reproche  fa 
tion  des  deniers  publics , 
peuple,  fa  pufillani 

ce  débordement  dmveâires  , enflant  fa 
tirez-vous  donc,  &•  laiffe^. occuper., vos 
honnêtes  gens , qui  répondront  mieux  qu' 
a la  confiance  clu  peuple  ! 
d infolence  5 le  fixoït,  & ne-favoit  que.  penfer  , 
à fon  tour  ceux  qui  montrcient  plus  d’étonnement 
fait  entendre  cetre  menace  vous  n’étes  plus  parf 
vous  netes  plus  parlement,  ..ç’eft  moi., 
le  dis.  Le  feigneur  vous  reti.  e Ives- 
conférés,  il  a choifi  d’autres 
du  peuple!»  Un.  de  fes  collègues  , 

3ni  repréfenter  , que  jamais  le  parlement  ne  s’efl: 
une  pareiiie  indécence  , & 
choquant,  qu’il  fort  de  la  bouclr 
a comblé  de  biens  & de  faveurs.  Cromwell  jai 
un  reg-ard  où  fe  peignent- la  ^^colere  & le 
« allez,  allez,  je  faurai  bka- abattre 
plus  le  parlement  ; vous  n etes 
Frappant  enfuite  des  pieds  , 
comme  un  énergumene.,  yruZ/z  1 ; 
porte  s ouvre,  & fes  fateÜLes  le 
arrache  le  préfldent  de-  fp.?r  -/auteuil 
un  foldat , en  lui  difant 

donne  à tous  les  députés  de  fartir , les.  fait  déflf 
la 


parlement  abdique  fon  pouvoir  ; qu’eu 
iarpifon  1 exhorte  a bien  mûrir  cette  idée, 
voir -tous  Ls  ^dangers  de  fon  execution  ; Cromwell 
s’aflied.  La  difcufli! 
l’impatiente 


ion  continue  ,•  le  babil 
; ii  jette  un  coup-cfœd  fyf 
«il  eft  tems,  je  crois,  d’agir  !»  Ii  fe 
précipitadon , prend  la  parole,  injurie  le 
tyrannie  , fon  ambition  , k dilapida-; 
fon  inlouciance  pour  les  intérêts  du 
imite , les  lâches  complailances , & àp'rè$ 
voix  , il  s’écrie  î ec  re-i 
places  par  de  plus 
ie  vous  ne  Lavez  fait  -, 
»,  L’alTeinblée  étonnée  de  cet  excès 
lorfque  Axant- 
, il  leur 
le  ment;  oui,;:. 
CroiTiV/ell  , qui  vous 
pouvoirs  qu’il  vous  a voit 
îoiii  ume.ns  qiie  vous  .pour  -le  biem 
h -y  s H e r Wç  n îwp  rth'  p fe 
vu  traiter,  avec 
qu’un,  tel  langage  eiV.d’^,uîânt  plus 
d’un  homme  que  i’uirembiée- 
:nçe  à Wentworth , 
mépris  ; ii  lui  crie  r 
votre  caquet  : vous  n’êtes 
plus  le  parlement  , wous  dis-je  ! » 
comme  un  furieux,  élevanp  la  voix  , 
s’écrie-t-il.  A ceTignal  , la 
î précipitent  dans  la  falle  ; il 
, jette  k maflé  d’armes  à 
cette  tn abatte  ! or- 
er  devant  lui  , 
ea  emporte  les  clefs,  & livre 


ia  caam^re  , 


fes  collègues , ces-  hommes  qui  a voient-  affouvl  fou  ambition 
avec  le  fang  de  Stuart  , aux  brutalités  d’une  inrolente  folda- 
tefque.  Voua,  n’en  doutez  pas  ^ voilà,  fi  vous  n’avez  pas  le 
courage  detre  jufles  envers  Louis,  le  coup  qui  frappera  votre 
afiemblee.  Sous  fix  femaines , elle  auroit  le  (oi  t qu’épiouva 
celle  qui  fit  monter  Charles  F"  fur  un  échafaud. 

Indépendamment  de  cette  confidéraîion , votreintéret,  i’intér-ét 
de  chacun  de  vous , vous  défend  un  jugement  inique.  Avez-vous 
en  effet  obfervé  que  la  jaloufie  Sc  la  haine  s’attachent  toujours  aux 
pas  de  ceux  qui  jouifîent  d’une  grande  faveur  ? Où  venoient , je 
vous  le  demande  j dans  l’ancien  régime  , fe  réunir  tousjejs  lerpens 
de  la  calomnie  ? Autour  des  grands,  des  courtifans , de  laVcour  , 
du  trône.  Ces  êtres  qui  femblent  privilégiés  , qui  femblent  goûter 
feuls  le  bonheur^au  milieu  de  .tant  de  malheureux  font,  fans 
celle  aux  priies  avec  l’envie  \ elle  creufe  des  pièges  lous  leurs 
pas  , elle  les  environne  d’ennemis  ; le  mai  qu’on  leur  fait , parok 
un  dédommagement;  des  avantages^  qu’on  croit  qu’ils  poffedent 
exclufivement;  on  penfe  s’égaleq  à eux  en  les  hauTanr.  De-Ià 
vient  que  vous  flatterez  toujours  la,  multitude  en  lui  p'arlant  de 
lupprimer  des  difiinéfions  dont  elle  étoit  jaloufe,  mais  dqnî  la 
fociéîé  ne  peut  pas  plus  fe  pafier  , qu’unç  armée  de  la  hiérar- 
cnie  militaire.  Si  Louis  n’étoit^  plus  , alors  vous  feriez  la  cafie 
privilégiée  , alors  votre  aflemblée  leroit  ce  qu’étoit  a-utrefois  la 
cour  de  France*  vous  vous  verriez  bientôt  environnés , preiTés  de 
tous  les  intrigans  , de  tous  les  mécontens , de  tous  les,  facf.ieux  ; 
car  la  convention  nationale  deviendroit  leur  feul  point  de  ral- 
liement , la  feule  "digue  contre  laquelle  ils  pourroient,  faire -effort. 
Tant  que  Louis  vit , les  complots  ont  un  but  , les  féditions  un 
pretexte  ; fi  ies  mouvemens  qu’une  faéfion  toujours  aéfive  ne 
celle  d’iinpnmer  à l’empire,  arrivent  quelquefois  jurqu’à:  vous , 
Louis  au  moins  y fait  aiverfion.  S’il  n’étoit  plus  , fi  vous  ayfi:z. 
fait  tomber  la  tête  , tout  au  même  ir^fiant  changeroit  de,  face  pour 
vous.  Ce  sang  n’aurciL  pas  plutôt  coulé,  que  la  France  fi  long- 
tems  incorporée  avec  fon  chef,  jetteroit  un  cri  d’effroi  Si  de 
douleur.  Le  repentir  fuccédsroit  à rinjufiice.  L’amour  Si  la  recon-’ 
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noiiTance  comprimés  depuis  trois  ans  réagîroient  avec  violence 
toutes  les  confciences  vous  açcuferoient , tomes  les  voix  vous 
défigneroient,  voilà,  voilà,  entendriez-vous  crier  à des  milliers  de 
Français  , les  affalîjns  de  Louis  ! on  rappelleroit  fes  vertus  , fes 
bienfaits  , fa  longanimité  , fa  patience  héroïque  , fa  douceur  inaU 
térable  au  milieu  des  outrages  dont  vous  l’avez  laiffé  abreuver , 
su  milieu  des  fers  dont  vous  l’avez  chargé.  On  ne  vous  par* 
Isroit  des  aceufations  que  vous  aviez  intentées  contre  lui , que 
pour  vous  reprocher  leur  invraifemblance  , leur  perfidie  ; on 
n aborderoit  fes  juges  que  pour  demander  compte  aux  uns  de  leur 
cruCile  crédulité  , aux  autres  de  leur  atroce  complaifance.  Les 
ennemis  même  de  Louis , ceux  mêmes  qui  vous  pouffent  aujour-^ 
d*hui  à fa  perte,  éprouveroient  dans  tout  leur  être , un  changement 
qui  vous  etonneroit  ; le  fentiment  de  la  pitié  entreroit  enfin  dans 
leur  cœur  , le  penétreroit , & vous  auriez  pour  premier  fupplice 
de  voir  des  pleurs  couler  de  leurs  propres  yeux  , de  les  entendre 
fe  plaindre  que  vous  les  avez  trop  bien  fervis.  Le  deuil  de  l’univers 
feroit  votre  fécond  tourment.  De  toute  part  vous  verriez  arriver 
fur  la  tombe  de  Louis  les  hommages  des  hommes  juftes  6c  fenfi- 
blés.  Le  genie  de  la  France  jetteroit  un  voile  funèbre  fur  ce  Temple 
ph  fut  prifonnier  le  plus  fage  , le  plus  humain  de  fes  rois , fur 
ces  tours  odieufes  à jamais  à ceux  qui  les  contempleroient.  C’eff 
dans  Tenceinte  de  ces  murs  baignés  des  larmes  de  Marie- AntoU 
nette  ôc  de  fon  intéreffante  famille , que  fe  concentreroient  toute 
commiferation  , toute  fenfibilité  , tout  fentiment  tendre  , tout 
intérêt  affeéiueux.  La  prévention  , la  crédulité , l’impofiure  qui 
veilloient  6c  rugiffoient  autour  de  cette  prifon  , 1 abandonne- 
roient  pour  toujours  ; la  malignité  n y trouveroit  plus  d’aliment. 
Toutes  les  animofités,  toutes  les  jaloufies  j toutes  les  ambitions, 
toutes  les  pafîions  fe  précipiteroient  vers  votre  affemblée  ; car 
«e  ne  feroit  plus  que  là  qu’elles  trauveroient  leur  pâture.  Quel 
choc  que  celui  qui  jaillirok  de  cette  double  explofion  de  dcu?. 
leur  d un  côté , de  haine  de  l’autre  ( Comment  u C|i  feriez-vou^a, 
brlfés  t 


Votre  affembUe  dlffoute , que  deviendroiwit  Tes  membres  î 
Quelque  part  qu’ils  portaffent  leurs  pas , ne  feroient-ils  pas 
fijivis  par  le  regret  de  n’avoir  travaillé  que  pour  un  ulurpateur,’ 
par  la  confufion , & fans  doute  au®  par  les  remords  ? Permette* 
que  j’ouvre  encore  à vos  yeux  les  fades  de  l’hiftoire  , que  ,e 
vous  rappelle  la  fin  déplorable  de  tous  ceux  qui,  dans  les 
tems  pafiTés  , ont  contribué  à un  jugement  femblable  à celui 
que  follicitent  de  vous  les  trop  aveugles  ennemis  de  Loms.’ 
Les  meurrriers  de  Céfar  terminèrent  leur  vie  par  la  mort  la 
plus  miférable.  En  Angleterre,  les  membres  de  la  cour  d’inia 
quité  qui  condamnèrent  Charles  I"  à l’échafaud  , périrent  dans 
l’opprobre  & dans  la  mifere.  U en  fut  de  même  des  fatellites 
de  Cromwell.  Ireton  mourut  dans  une  humiliante  pauvreté  j 
Lambert,  Argyle  traînèrent  des  jours  malheureux  dans  lexil 
Al  l’obfcurité  ; Vanne  , Siclney  périrent  par  la  main ^ du  bour- 
*e>n.  Quant  i l’avocat  Eradshaw  , préfident  du  tribunal  qui 
^gea  & condamna  Stuart , je  ne  puis  fans  frémir . 
ü ma  mémoire  la  deftinée  de  ce  malheureux  ; il  fut  vifible- 
inent  maudit  du  ciel  & des  hommes;  errant,  vagabond  comme 
Caïn  , il  parcoutvit  i’Eutope  , fous  divers  déguilemens.  Mab 
te  figne  de  la  réprobation  fe  Ufoit  fur  fon  front.  Un  jour 
qu'j  étoit  à U Haye,  dans  une  auberge,  affis  avec  plufieurs 
netfonoei  à une  table  d’hôte  , un  .Anglais  entre,  il  paroil 
frappé  de  la  figure  de  Bradshaw  ; il  le  fixe,  le  reconnoît 
malgré  fon  traveftilTement , & s’écrie:»  Meffieurs,  le  voila, 
le  voilà  le  fcélérat  qui  a condamné  à mort  le  roi  mon  maître  I 
Je  le  cherchois  depuis  long-tems.  Grâces  foient  rendues  au 
qiel  ! enfin  je  'trouve  le  monstre , & je  le  punis  bien  moins 
^qu’il  ne  le  mérite  ! « En  difant  ces  derniers  mots  , l’Anglais 
^it  étinceller  un  poignard  , & le  plonge  dans  le  cœur  de 
Bradshaw.  S’adfeffant  enfuite  aux  affiftans  , il  leur  dit  ; Raf- 
fure*-vous , Meffieurs  ; ce  que  j'ai  fait  eft  terrible  , mais  je 
n’ai  que  rempli  mon  devoir!  » Il  reçut  des  applaudiffemma 
■ SlJnimes  ; çn  trouva  foa  aCfion  hardi»  & généreufe,  tant 


le  cr,me  qu’elle  punlffoit  , p*rgi.Toit  exécrable  : !!  fe  retlra 
Tans  obftacie,  .&  repartit  le  lendemain  pour  Londres.  feUe 
•&t  la.cerr.ble’fin  de.Bradshaw.  Cette  mifere,  ces  cirâtimen?. 
.CCS  defaltres , dont  furent  frappés  ceux  qui  fouillèrent  l’An- 
g etarre  d’un  régicide , cet  accord , cette  harmonie  de  malheurs , 
ont  une  grande  leçon.  Et  n allez  pas  mériter  le  reproche,  de 
jne  pas  favoir  profiter  du  palTé  , quand  vous  voyez  renahre 
les  memes  fymptô, nés , les  mêmes  crifes , les  ...mêmes  phéno- 
mènes qui  précédereat  la  lamentable  époque  que  l’Anglfeterre 
..voudioit  pouvoir  effacer  de  fes  annales. 

. Quant  à Cromwel  , il  mourut , il  eft  vrai  , il  expira  dans 
on  it;  mais  quel  ell  l’homme  aiTaz  ennemi  de  JuL-mâme  ., 
qui  voulut,  vivre,  comme  vécut  Cromwell, penÆmt.ies-, cinq 
.années  de  : fon.  profeSorat  ? (i)  Placé  au- mijiea  d«.,àvsrs 
partis,  de  dive,fes;.£ea.es,  q-ui , en  s’enïre-dé'cljjrant.  po.uimdes 
opinions,  rendoient  irapoffible  l’alFeimiffemedt  Idé-  fa . domina- 
tmn,  il  les  voyoit  ,1s  .réunir  pour  hâter  fa '011013.  .Gàixdà.  le 
reg^doient  comme-  l’ennemi  de  leur  ■ roi  ; ceail-ci  .coœmer.ie 
feia(phemateur,  l oppreffeur  de  leur  feligipti  f iles  gens. , de  guerfe 
comme  un  ambitieux.,» un  deipote  ;i  les  'applaniffcurs  comme 
un  traître  , comme  , mx  déferteur^de  leur; feete,  pomme,  qn 
‘itrudeur  de  leur  .fÿftêtri;e  d’égalité  5 tous  comnie.  ün  hommç  faâs 
, morale,  fans  prijndpes  , fans  bonnè-foi  , comme  uii-^o^nb,re 
hypocrite,  comme' feiinemi  commun  ,;,çQmm€.;le' 
patrie.  II  n’eotPAdok^  ^rler  • que  de  çpnfpbationè 
vroiî  dans,  fa  propre-;  tamilfe  des  conjurés  5 cet- efprft  ■.de;imu- 
tmerie,  de  rébei|ioH.;,.-d’indépefid5iAce  qu’il-  av'oit  fouüéi.vdaâs 
les  armees,  fe  idinget)i't- contre  lui,,  Les,,  ,allar oies  vinrent; 
lenvironner  de  toùtes  parts  ; la-,  terçéur.égara-fa  raifon  ries 


(i)  Ce  fut  h 1.0  avril  /d6>  , q^iï  ofa  diffoudre  h\park- 
^ment  dont  il  sétou  frvi  pour  perdre  Charks  r\  & qu'il  fc 
trouva  ainji  fe.ul,  à Li  tête  de  hi  choje  publique.  Il  mourut  h 
tj  fep,^mbre  lérff.  //  p-voit  toujours  regardé  ce  jour  là  comw^ 
une  époque  heur  eu  fe  pour  lui. 
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remords  fe  collèrent  for  fa  confcience  ; les  tourmens  déchirè- 
rent fon  âme.  Il  ne  rêva  pins  qa’injurreclion  , que  révoltes  , 
que  complots  contre  sa  vie  , que  trahifons  , que  combats 
que  défaites,  Plufieurs  mois  avant  la  mort  , il  ne  fembloir  plus 
vivre  que  pour  être  aux  homnnes  , un  exemple  terrible  de  la 
punition  dont  le  ciel  frappe  les  grands  criminels.  Son  cœur 
ne  pouvoir  plus  goûter  de  paix  ; le  fommeil  n’approchoit  plus 
de  fes  yeux  ; fon  imagination  troublée  , ne  lui  préfentoit  que 
des  fantômes  hid^eux  armés  d’un  glaive  teint  de  (ang , que 
des  bourreaux  , des  échaf4uds  ^ des  viéliroes  , des  poignards , 
des  coupes  empoifonnées.  L’approchoit;on  , tout  fon  corps 
treffailloit  ; il  fremiiToit  , il  fe  croyoit  menacé  de  la  mort. 
Fuyoit-il  dans  la  folitude  ? le  fiience  TefFrayoît  ; il  fe  croyoit 
entouré  de  fpecfres  j il  lui  fembloit  entendre  des  voix  lugu- 
bres , des  gémilTemens  plaintifs  ^ un  abyme  s’ouvroit  devant 
lui  ; l’image  fanglante  & couronnée  de  Stuart  le  pourful- 
voit  par-tout.  înfupportable  à lui-même  , fe  dérobant  à tous  les 
regards , croyant  aVoir  le  genre  humain  entier  pour  ennemi  , 
il  ne  couchoit  jamais  deux  nuits  de  fuite  dans  le  même  apparte- 
ment. Qui  voüdroit;  grand  Dieu  ! fe  précipiter  tout  vivant  dans 
urf  pareil  enfer  ? Et  quel  fort  plus  affreux  pourroit-on  fouhaiter 
à l’être  à qui  on  auroiî  voué  une  haine  mortelle  ? C’ed  pourtant 
dans  cet  océan  d’angoiffes  cruelles,  d’anxiétés  poignantes,  de 
tortures  déchirantes  que  la  loif  de  régner  plongea  le  traître 
Cromwell.  L’ennui  & la  douleur,  voilà  ce  qu’il  trouva  furie  trône; 
un  nom  infâme  après  fa  mort,  tel  eil:  le  fruit  qu’il  a recueilli  de  fon 
ufurpation.  Ah  î fi , en  France , il  doit  auffi  s’élever  un  Cromwell, 
s il'fe  trouvoit  parmi  mes  concitoyens  , un  homme  qui  conçût  la 
pe.^ifée  de  fe  couronner  du  diadème  arraché  au  front  de  Louis  , 
je  ferois  tenté  pour  le  punir  de  fon  vœu  facrilége  , de  lui  en 
défirer  raccompllffement.  Que  le  trône  en  89  sût  des  appas  , je 
le  conçois  ; alors  les  bafes  de  l’empire  n’etoient  pas  réduites  en 
poudre;  alors  le  corps  politique  n’étoit  pas.  frappé  de  mort  ; 
alors  tous  les  canaux  de  la  profpérité  publique  n’etoient  pas  taris.  • 
Mais  aujourd’hui  quelle  image  préfente  la  France  I Vingt  années 
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4^uti£  guerre  défartreufe  l’auroient  * elles  couç^erte  d’autant  dé 
plaies  que  lui  en  ont  fait  nos  révolutions  fuccefiîves  ? Oîi  font 
fes  richeiTes , fes  manufaéiures  ? Des  campagnes  ^ les  unes  défoîées 
par  les  étrangers,  que  nos  querelles  ont  attirés  fur  notre  fol^  les 
autres  délertes  parce  que  les  cultivateurs  ont  été  métamorphofés 
en  foldats  ; les  atteliers  abandonnés  ; une  marine  à créer  ; Tinduf” 
trie  de  l’artifte  & de  Tartifan  devenue  oifive  par  l’abfence  des 
riches  propriétaires  ; une  dette  incalculable  5 un  numéraire  idéal 
& dont  une  partie  eft  déjà  fans  hypothèque  ; des  tributs  que  la 
mifere  du  peuple  rend  impoffibles  à lever  5 le  pauvre  fans  fecours  5 
Thommc  laborieux  fans  travail  5 des  faélions  inquiettes,  turbu- 
lentes , fanguinaires ; par-tout  le  découragement,  le  mal-aife,  les 
murmures  5 par-tout  des  têtes  exaltées  , des  efprits  égarés  ; nulle 
part  la  religion  ne  pouvant  faire  entendre  fa  voix  confolante , ne 
pouvant  infpirer  ces  efforts  généreux  qui  élevent  les  empires 
comme  les  individus  au-delfus  de  i’adverfité , ne  pouvant  infinuer 
cette  morale  divine  qui  rend  néceffaire  & facile  le  rerpecf  aux 
autorités , le  payement  des  contributions,  le  joug  de  robéiffancei 
quelle  déCbrganifation  ! quelle  anarchie  ! quel  cahos  ! ah  ! pour 
faire  renaître  l’ordre  au  fein  d’une  telle  corruption,  il  faudroit  un 
génie  furnaîurel , il  faudroit  au  moins  un  homme  chéri  du  ciel , 
un  homme  aidé  de  toute  la  proteétion  célefte  , & le  ciel  aban- 
donne à leur  fens , livre  à tous  les  écarts  de  la  fragilité  humaine  , 
ceux  qu’il  n’a  point  appellé  lui-même  au  gouvernement  des 
empires. 

Que  fl  vous  étiez  ^ meffieurâ , affez  aveugles , affez  enne- 
mis de  vous-mêmes  , pour  facrifier  à des  confidérations  dont 
vous  auriez  un  jour  à rougir,  l’intérêt  de  votre  affemblée, 
votre  sûreté  individuelle  , ne  comblez  pas  du  moins  les  défaftres 
de  notre  infortunée  patrie  , que  vous  êtes  appeilés  à confoler. 
Que  deviendroit-elle,  fi  par  le  jugement  que  vous  allez  prononcer, 
il  s’élèvent  pour  elle  un  maître  à qui  fa  naiffance  ne  donneroit 
aucun  droit  de  la  gouverner  ? Qui  vous  dit  que  les  armées 
fouferiroient  à fon  élévation  ? Qui  vous  dit  que  les  Français 

fe  partageroiçnt  pas  entre  l’ufurpateu,-  6c  les  fuccefTeurs  légi- 
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L ouïs  ? V ous  auriez  donc  armés  vos  concitoyens  î# 
Uïls  contre  les  autres.  Et  cet  augufle  enfant  qui  du  berceau  a 
palTé  dans  une  prifon  , feroit-il  auiTi  exclus  du  trône  ? Son 
ùng  cimenteroit-il  auffi  l’élévation  du  tyran } Voyez  que  de 
forfaits  engendreroit  un  jugement  fatal.  Et  quand  cette  nouvelle 
& innocente  viétime  feroit  immolée  , le  royaume  auroit-il  pour 
cela  la  paix  ? Penfez-vous  que  les  freres , les  neveux  de  Louis  9 
îi’intérelTeroient  pas  à leurs  malheurs,  à leurs  prétentions,  les 
puifl'ances  étrangères  ? L’Efpagne  , Naples  j Parme  & Plaifance 
verroient-elles  tranquillement  envahir  la  monarchie  françaife  ? 
Ne  feroient-elles  pas  valoir  les  droits  qu’elles  ont  à ce  riche 
héritage  ? Ne  fe  réuniroient-elles  pas  à la  maifon  d’Autriche  , à 
celle  de  la  Savoye  , à la  Pruffe  que  nous  comptons  déjà  pour 
ennemies  ? Les  difpofitions  de  la  Ruffie  ne  vous  donnent-elles 
aucune  inquiétude  ? L’attitude  menaçante  de  l’Angleterre  ns 
vous  annonce-t-elle  rien  de  funefle  ? Les  vues  ultérieures  de  la 
Hollande  , du  Dannemarck , de  la  Suède , des  Etats  de  l’Alle- 
magne , de  ritalie  , vous  font-elles  bien  connues  ? Pour  moi  , 
je  vois  au  premier  fignal  qui  annoncera  rufurpation  , les  Français 
fe  divifer , toute  l’Europe  s’ébranler  , fe  foulever , je  vois  ma 
patrie  , ma  malheureufe  patrie  couverte  de  fang  & de  ruines. 
Ou  feront  les  forces  de  terre  & de  mer  qui  pourront  fervir  de 
barrières  à l’irruption  de  tant  de  peuples  auffi-bien  aguerris  que 
nous?  La  nation  la *pï^s  belliqueuie  pourroit-elle  réfifter  au  choc 
d’une  coalition  auiîi  formidable  ? Je  veux  que  le  parti  de  l’ufur 
pateur  puiffe  lui  a feul  balancer  tant  de  forces  réunies.  Que  de 
fang  abreuvera  la  terre , que  de  calamités  fe  déployèrent  fur  la 
France,  aufli  long-tems  que  durera  cette  lutte?  Pouvez-vous 
dire  d’ailleurs  queiie  en  fera  l’ifTiie?  V^ous  eft-il  donné  de  lire 
dans  l’avenir  les  événemens  qu’amenera  fa  durée  ? Hélas  l la 
vidoire  eft  auffi  inconftante  que  la  fortune.  Bien  fouvent  le 
parti  qui  croit  la  fixer  , la  voit  s’envoler  , & aller  couvrir  de 
fes  ailes  le  parti  contraire.  Si  dans  ce  foulèvement  général  de 
l’Europe,  elle  ceffe  de  planer  fur  nos  têtes,  fi  elle  abandonne 
Iss  armes  fr^nçalfes , que  déviera  notre  patrie  s^u  müieu  de 
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cette  irruption  tant  de  peuples  ? Ne  craignez-vous  pas  qu'elle 
Ee  devienne  la  proie  des  vainqueurs  ? Etes-vous  certains  que  ce 
Eoyaiune  jadis  fi  florüTant , fi  refpeiîc.ble  à Tes  voifins , ne  fera 
pas  détiiembre  , partage  comme  une  terre  conquife  entre  les 
difiérens  vainqueurs?  II  eft  hors  de  doute  ^ du  moins  que  dans 
cette  hypotheie , nous  ferions  à la  merci  de  leur  gériércfité. 

Devenez,  au  contraire,  immobiles  au  milieu  de  ces  antropo- 
phages  qui  s'agitent  autour  de  vous  ; dédaignez  leurs  menaces , re- 
pouffez ce  bandeau  que  l’impoffure  veut  attacher  fur  vos  yeux  ÿ 
abandonnez  à l’aveugle  crédulité  ces  puériles  préjugés  qui  donnent 
des  torts  a Louis  ÿ ayez  le  courage  de  croire  à fa  vertu  ; soyez  jus- 
îês  envers  lui  ; foyez-le  fans  égard  pour  l’envie  qui  le  pourfuit; 
îaiffez  un  libre  épanchement  à cet  amour  que  fa  feule  préfence  , 
que  le  feiil  charme  de  fon  accent  vous  infpire  ; étabiiffez-ie  pour 
médiateur  entre  la  nation  & ceux  qui  l’attaquent,  alors  vous  deve- 
nez les  bienfaiteurs  de  votre  pays  , les  pacificaîeurs  de  l’Europe , 
alors  vous  acquérez  des  droits  à la  reconnoiffance  univerfelle, 
VOUS  imprimez  à vos  noms  une  gloire  qui  ne  s’effacera  jamais; 
alors  la  patrie  ffa  plus  rien  à craindre,  elle  ceffe  de  fouffâr , & au 
milieu  des  benédiélions  que  vous  donneront  fes  fideles  enfans , 
vous  verrez  les  cœurs  s’ouvrir  à l’efpérance  ; alors  un  avenir 
confolant  s’ouvrira  à nos  yeux  , & nous  pourrons  dire  : 

L’age  d’or  à /on  tour  ^ fuivra  /’âge  dz  fer. 

Placés  Meffieurs  , par  le  jugement  que  vous  allez  rendre  , dans 
l’alternative  ou  d’attirer  fur  vos  têtes  & fur  i univerfalité  de  la 
nation  , des  maux  dont  l’imagination  s’effraye  , ou  de  mériter  les 
fuffrages  de  tous  les  gens  de  bien,  & de  rendre  la  paix  à votre 
patrie , pourriez-vous  hésiter  ? Je  ne  me  diiTimule  point  combien 
font  orageufes  les  circonftances  oii  vous  vous  trouvez  ; je  ne  me 
fais  peint  illufipn  fur  ce  débordement  de  rage,  fur  cette  frénéfie 
dont  les  accès  redoublent  à l’inffant  où  vous  allez  ffatuer  fur  le 
fort  de  Louis.  Je  fais  tout  ce  qu’a  d’audace , tout  ce  que  peut  en- 
treprendre la  faélion  qui  veut  fa  mort.  Mais  la  défarmerez-vous 
en  lui  témoignant  de  la  crainte  ? C’eft  bien  alors  que  vous  mettriez 
dans  un  grand  jour  la  vérité  de  çette  maxime  ,de  J.  J.  Kouffeau , 

que 
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la  foihUlfç  U domination  riunUs , n’cngcndrent  folU  6- 
mfere.Si  cette  faaion  croit  lire  clans  votre  âme  que  vous  redou- 
ter  (es  profer, prions , fes  foulèvemens,  fes  affafTins , elle  n’en  fera 
que  plus  portée  à fortifier  cette  crainte,  à mettre  en  jeu  tous  les 
teilorts  qu,  pourront  vous  intimider  & vous  contraindre  à condef- 
cendre  au  vœu  homicide  qu’elle  forme.  On  ne  défarme  fes  enne- 
nus  d,t  Voltaire,  pur /,r/orce,  & on  les  enhardit  par  la  foi^ 
tUlfe  Votre  force  armée  eft  nulle  ; mais  vous  aver  celle  de  votre 
confeence , de  vos  devoirs  , de  votre  place.  Oppofer-Ia,  & biffer 
a la  providence  le  foin  du  relie.  Dans  cette  enceinte  même  où 
vous  Céger  , on  a eu  un  bel  exemple  de  ce  que  peut  la  fermeté 

toute  feule.  Lorlqu’tl  s’agit  de  demander  aux  eccléfialîiques  de 
laffemblee  conft.tuante  , le  ferment  conftiiutior.nel , on  avoir  eu 
fom  de  remplir  les  tribunes,  les  avenues  de  b falle,  d’hommes 
menaçans  qui  demandoientavec  des  Lurlemens  effroyables  la  mort 
de  quiconque  ne  prêteroit  pas  ce  ferment.  Des  gelles  de  canni- 
bales accompagnoient  ces  cris , des  papiers  où  on  lifoit  l’arrêt  de 
fang,  pleuvoient  dafis  l’affemblée.  Tout  ce  bruit  , tout  cet 
appareil  fimllre  ne  purent  arracher  un  ligne  de  foibleiTe  aux 
genereux  députés  qu’on  vouloir  épouvanter  ; ils  fe  montrè- 
rent inébranlables  , ils  refusèrent  le  forment  , & aucun 

deux  cependant  ne  reçut  la  mort.  Bien  loinde-là,  ils  forcè- 
rent l’admiration  de  b troupe  qui  se.nbloit  prête  à les  égorger- 
elle  s avoua  vaincue,  & fo„  chef  lui-même  s’écria  : nous  aZn! 

leur  argent , mais  nous  n’aurons  point  leur  honneur.  Puiffe  ce  fou 
venir  élever  vos  âmes,  & vous  convaincre  que  c’eft  lorrq„, 

1 homme  a fait  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  refter  fidele  àL 
obi, gâtions,  qu’il  a droit  d’attendre  qu’une  force  fupérieure  fup. 
plee  a fa  foibleffe  ! Quand  il  leroit  vrai  que  votre  courage  toit 
seul  ne  vaincroit  pas  dans  ce  combat,  quand  vous  devriez  être 
martyrs  de  votre  opinion,  eh  bien,  ne  vaut-il  pas  encore  mieux 
defeendre  honorablement  au  tombeau  , que  de  livrer  le  relie  d 
notre  vie  à l’opprobre  & aux  remords  ? * 

Ah!  quelle  eft  grande  l’erreur  de  ceux  b même  qui  penfenr 
tue  la  perte  de  Lowj  importe  à leur  %eté!  Je  leur  entends  Ære  • 

M 
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« nous  l’avons  trop  injnrié , nous  l’avons  trop  outragé  ; nous  noos 
fommes  trop  avancés  5 il  ne  nous  efl  plus  possible  de  reculer  ; nous 
fommes  profcrits  dans  Ton  cœur;  fi  nous  ne  le  perdions  pas,  il 
nous  perdroit  ; hs  rois  m par  dor^mni  jamais^.  Vous  vous  rap- 
peliez qu’un  orateur  dans  votre  tribune , a donné  cet  étrange 
motif  à la  haine  qu’il  vouoit  à Louis  , & qu’il  vouloit  vous  faire 
partager.  Que  lui  & fes  pareils  connoissent  bien  mal  le  cœur  qu’ils 
onr  affligé  & leur  intérêt  perfonnel  l Jamais  , non  iaraais  , quelles 
que  soient  les  promeffes  dont  on  les  berce  , iis  ne  trouveront  le 
bonheur  que  dans  le  repentir  de  leurs  torts.  La  vengeance  efl  une 
paffion  dont  Louis  ne  connoit  que  le  nom  ; haïr  eft  un  effort  im- 
poffible  à fon  âme  5 aimer  & pardonner  font  des  befoins  pour  fon 
cœur.  On  m peut  lui  reprocher , ainfi  que  le  difcit  BolTuet  de 
Charles  premier  , quun  excès  de  clémence.  Hélas  1 il  ne  feroit  pas 
même  nécelTai^e  de  le  folliciter  d’effacer  de  fa  mémoire  le  fou- 
venir  de  tant  d’injures  , de  tant  d’humiliations.  S’il  fe  les  rappel" 
loit,  ce  feroit  pour  répéter  avec  fon  auguste  époufe  : j al  tout  vu  , 
tout  entendu  , & fai  tout  oublié.  Plus  les  erreurs  qu’on  auroit  a fe 
reprocher  feroient  grandes  , plus  le  repentir  donneroit  des  droits  à 
fon  indulgence  , à fon  amitié.  Nous  à qui  le  ciel,  dans  ces  jours 
de  délire  , a accordé  la  faveur  de  lui  refier  hdeles , nous  n’en  se- 
rions point  jaloux  , & nous  nous  livrerions  avec  joie  en  otages  à 
ceux  qui  revenant  à Louis  , pourroient  conferver  quelqu’inquié- 
tude  fur  les  fuites  de  cet  heureux  changement. 

J’adreffe  , au  nom  de  tous  les  amis  de  Louis , les  mêmes  confl- 
dérations , les  mêmes  paroles  de  paix  à rufurpaîeur  dont  on  me- 
nace cet  empire.  Effrayé  de  l’épouvantable  carrière  que  lui  ont 
fait  parcourir  des  intrigans,  des  impofteurs  , de  fauffes  fpéciik*^ 
tiens,,  des  intérêts  mal-entendus  , il  fe  dit  à lui-même  : « me  voilà 
parvenu  à l’extrémité  de  la  carrière  ; deux  buts  le  préfentent  à 
moi  ; mon  choix  n’efl  pas  douteux  ; fi  je  n’atteiîis  l’un  , je  me  brifa 
contre  l’autre.  Pourrois-je  , fans  me  perdre  mol  & ma  famille  , 
habiter  le  même  lieu  que  celui  qu’habiteroit  Louis?  Si  je  laiffa, 
échapper  l’occafion  de  commencer  une  fécondé  dynaflie,  dans 
quelle  contrée  irai-je  me  réfugier?  Je  fuis  en  horreur  à tous  les 
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fouverains;  quel  efi:  celui  d’entr’eu-c  qui  voudrait  m’accorder 
une  retraite  dans  fes  états  ? Où  irois-je?  Où  me  c cherois  je  » 
Où  vous  vous  cacheriez!  Eh!  dans  !es  b as , Uan  ie  !ei  , de  Louis! 
li  n’est  pas  pour  vous  fur  la  terre  d’asy  le  »ù  v-su, ,,, biffiez  être  plus 

en  sûreté.  Par-tout  ailleurs,  quelque  l'oit  l-pa.t,que  vous  adop- 

tiez  , vous  ne  trouverez  que  des  r .grets  c ul  ns  La  puiffance  qua 
vous  ambitionnez  vous  défendroit  mai  ; vous  verriez  la  F;„nce, 
l’Europe  vomir  contre  vous  des  légions  d’ennemis,  ût  vous  n’aul 
riez  retardé  que  de  quelques  inilans  une  honteuie  cataftrephe. 
fiez-vous  à !a  probité  de  Louis;  laissez  lui  voir  le  repentir  des 
trop  longues  & trop  cruelles  erreurs  où  vous  ont  entraîné  defu- 
neftes  liaifons  , des  circonftances  déplorables  ; ce  reui  repentir 
lerafuivida  la  conquête  d’un  ami  ddele,  d’un  ami  tendre  pour 
vous,  pour  votre  famille;  nous  qui  lui  femmes  reftés  attachés  , 
nous  qm  connoiffons  l’excellence  de  fon  cœur  , nous  prenons  fur’ 
notre  tete  l’engagement  que  vous  ferez  toujours  pour  lui , ce  que 
vous  n’euffiez  jamais  dû  ceffer  d’être;  nous  cautionnerons , s’il 
le  faut , de  tout  notre  fang,  la  nouvelle  & heureufe  alliance  que 
VOUS  contraélerez.  ^ 

Après  avoir  , Meffîeurs  , mis  fous  vos  yeux  les  avantages  cef 
tams  les  avantages  inappréciables  que  vous  procurerez  T votre 
affemblee  , à chacun  de  fes  membres  , à la  nation  , Û vou^  avez 
le  courage  de  prononcer  fur  le  fort  de  Louis  , fans  ptévent.on  & 
dans  le  f.lence  de  toute  paffion  , de  tout  préjugé  , je  dois  voua 

rure  ce  que  le  monde  entier  attend  de  vous  avant  que  vous 

rendiez  ce  grand  jugement. 

Il  attend  que  vous  n’alliez  aux  voix,  qu’après  avoir  fait  fortir 
de  votre  iein  , ceux  qui  dans  la  tribune  ont  dé, à jugé  le  procès  , 
ceux  fur-tout  qui  fe  font  répandus  enieveaives  contre  l’acculé 
& ont  annoncé  une  opinion  fanguinaire.  La  décence  , les  bonnes 
mœurs , la  luftice  , l’humanité  , tout  vo.is  fait  un  devoir  d’ex- 
dure  par  un  décret  forme! , ceux  de  ces  députés  qui  n’auroienc 
pas  .a  puaeur  de  te  récuser  eux-mêmes.  I!  en  eft  parmi  eux  que 
la  profession  qu  lis  exerce.nt  dans  U fociére  , rend  étrangers  à la 
^ciwiice  es  loix , c efi:  à vous  à les  leur  apprendre  , à leur  dir® 
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qu’il  efl  défendü  par  k niorale  de'  tous  les  peuples , aux 
rrûniflres  de  la  jurtice , de  juger  deux  fois  le  même  accufé  , pour 
îa  même  affaire  ; que  le  juge  qui  , avant  que  le  tribunal  ait  pro- 
r.oncé  fur  îe  foit  d’i^n  accufé  , l’injurie  , invoque  la  mort  contre 
lui  , fe  cépoüiile  des  fonélions  de  juge,  leur  préféré  le  rôle 
'd’ennemi.  Or,  il  eff  inouï  que  dans  aucune  lociété  policée, 
un  homme  puîiTe  être  jugé  par  fes  ennemis.  Ceux  qui  fe  refu- 
feroienî  à cette  vérité  , voudroiem-ils  qu’on  en  ufât  envers  eux  , 
comme  ils  veulent  en  uier  envers  Louis  ? Si  un  jour  ils  venoient  à 
être  à leur  tour  accufés  5 s’ils  fe  voyoient  traduits  devant  un  tri- 
bunal compofé  d’hommes  qui  leur  auroisnt  juré  une  haine  mor- 
telle qu’ils  auroient  manifeftée  fans  détour  en  mille  occafions,  dans 
leurs  di.cours  , dans  leurs  écrits  , dans  le  cours  de  la  procé- 
dure , quel  leroit  leur  premier  cri  , leur  premier  mouvement  ? 
Ifs  embrafferoient  la  ffatue  de  la  juftice  , ils  imploreroient  fon 
fecours  contre  leurs  propres  juges  , ils  fe  couvriroienî  de  l’égide 
de  la  récufâtion.  Eh  bien  , la  première  maxime  du  droit  des 
gens,  du  droit  naturel,  ne  nous  dlfend-elie  pas  de  faire  à autrui  ce 
que  nous  ne  voudrions  pas  qu’il  nous  fAî  fait  ? Cette  vérité  de 
tous  les  tems  eff  à la  portée  de  tous  les  efprits.  Ceux  à qui  vous 
la  préfenterez  , la  comprendront  5 mais  fi  par  une  homicide 
opiniâtreté  , ils  perfiffoient  à fermer  les  yeux  à cette  lumière , 
faites  parler  la  loi.  Où  feroiî-elle  écoutée  fi  on  ne  lui  obéiffoit  pas 
dans  fon  propre  fanéiuaire  ? Elle  veut  que  h juge  qui  a follicité  ^ 
recommandé , ou  ouvert  fm  avis  avant  la  vijîtation  du  jugement , 
ioit  dans  le  cas  de  la  récufâtion;  elle  ordonne  au  juge  qui  fait 
des  Cûufes  de  récufâtion  en  fa  perfonne  , d’en  faire  fa  déclaration 
avant  quelles  foieit  propjfées  ; elle  enjoint  même  aux  parties  dt 
propofer  les  caufes  de  récufâtion  aujfi-iot  quelle^  font  parvenues  à 
leur  connoijfanee  (1).  Ea  vain  ceux  à qui  vous  ferez  entendre 


(1)  Voyes;^  les  titres  6 , 17  , ip  du  titre  ÎV  de  U ordonnance, 
de  1667.  Ci'tte  ordonnât  ce  nejl  point  abrogée^  dk  e/i  en  vigueur^ 
dans  les  nouveaux  tribunaux. 
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cet  oracle ^ crleront-ils  que  laccufé  eft  jugé  par  fes  a£lîoîi$  J 
par  le  peuple  ; que  la  nation  a prononcé  , qu’elle  n’a  que  faire 
des  formalités  de  juftice.  Toutes  ces  pitoyables  défaites , toutes 
ces  déclamations  de  fang,  tous  ces  fubterfuges  de  la  haine  , doi- 
vent tomber  devant  une  loi  claire  formelle'  & qui  lie  tous  les 
juges  Français, 

Si  vous  ne  preniez  ce  parti , vous  affimileriez  votre  alTem- 
blée  à ce  tribunal  monfîrueux  dont  vous-même  avez  blâmé  la 
partialité  , qui  comptoir  parmi  fes  membres  Cromwell  & fes 
complices.  Songez  que  c’eft  déjà  bien  affez  d'attrifter  Tunivers  ea 
lui  préfentant  le  fpeclacle  d’une  alTemblée  dont  les  membres 
font  acciîfateurs  & témoins  contre  raccufé  fournis  à leur  juge- 
ment , dont  plufieurs  l’ont  déjà  jugé  fur  ces  memes  accufations 
qn’on  lui  préfente.  Oui , MeTieurs  , Louis  a été  déjà  jugé  fur 
ces  chefs  d’accufation  que  vous  avez  produits  avec  tant  de 
folemnité , & peut-être  aufli  avec  trop  peu  de  réflexion.  Le  monde 
entier  fait  Sc  n’oubliera  jamais  que  le  jugement  qui  efl:  intervenu  , 
l’a  frappé  de  la  déchéance.  Contre  l’adage  donc  des  jurifconfules  , 
fi  connu  , non  bis  in  idem  , vous  nous  montrez  ce  qui  ne 
s’efl:  jamais  vu  , un  accufé  jugé  deux  fois  pour  la  même  affaire,’ 
Si  un  tribunal  de  l’ancien  régime  eût  donné  l’exemple  de  quel- 
qu’une des  m»oaltruosités  qui  fe  rencontrent  dans  le  procès  de 
Louis  , que  penferiez-vous  d’un  tel  tribunal  ? En  voulant  donc 
mieux  faire  qu’on  ne  faifoit  dans  l’ancien  régime  , gardez-vous 
de  r Inconvénient  de  le  faire  regretter. 

J’aurois  encore  à vous  dire  qu’un  jugement  ne  peut  être 
que  l’application  d’une  loi , & à vous  demander  de  nous  lira 
le  texte  de  celle  qui  peut  s’appliquer  à la  circonflance  aétuelle. 
Dans  quel  code  trouverez-vous  la  peine  décernée  contre  un 
roi  qui  feroit  convaincu  des  délits  dont  vous  accufez  Louis 
& qui  auroit  déjà  été  privé  de  la  couronne  pour  ces  mêmes 
délits  ? Je  ne  connois  certes  ^ ni  ce  code  > ni  cette  loi , nr 
cette  peine;  vous  ne  les  connoiflez  pas  mieux  que  mol.  Vous 
jugerez  donc  arbitrairement.  Que  fert  alors  de  faire  des  loixj 
ü les  jufliciables  ne  doivent  avoir  aucune  regis  de  leur  cqîii^ 
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(duîte  , &L  les  juges , aucune  re  ;le  (3e  leur  jugement  ? Car  ; 
prenez  garde  qi  e .’e>  premiers  mors  d*un  accufé,  font  de  deman- 
der oîi  eft  la  loi  qui  lui  défendoit  Taélion  pour  laquelle  il  eft 
traduit  en  jiigemetlc , & le  premier  foin  du  juge  , c’eft  de  cher- 
cher cette  loi.  Si  elle  ne  fc  trouve  pas,  facciifé  eft  abfous. 
Si  elle  exifte  , il  faut  encore  trouver  celle  qui  dit,  quelle  peins 
a encouru  l’accufé  par  le  délit  dont  i!  eft  prévenu  \ Eft-ce  là 
3a  marche  que  vous  allez  tenir  ? Eft»>ce  ainfi  qu’il  vous  eft 
polFible  de  procéder  ? 

Mais , Meffieurs  , les  raifonnemens  de  ce  genre  , donneroient 
beaucoup  trop  d’étendue  à cet  écrit;  je  les  abandonne  aux  défen- 
feurs  de  l’accufé.  C’eft  à eux  également  qu’il  appartient  de  fou- 
droyer , avec  les  armes  de  la  raifon  & de  la  juftice,  tous 
ces  prétendus  délits  que  vous  avez  accumulé  fur  fa  tête.  Pour 
moi , je  ne  veux  vous  entretenir  que  de  fes  vertus  ; c’eft  dans 
fon  cœur  que  je  veux  vous  faire  puifer  l’opinion  que  vous 
devez  vous  former  des  calomnies  dont  on  a efTayé  de  l’en- 
tacher. Je  veux  montrer  au  peuple  qu’on  a égaré  , quel  pere  , 
quel  ami  ü a affligé. 

Je  pourrois,  cependant,  vous  demander  s’il  ne  (eroit  pas 
jisfte  de  mettre  dans  la  balance  ou  vous  allez  pefer  fa  del- 
tinée  , les  bienfaits  innombrables  que  nous  devons  à cette  longue 
fuite  û’ayeux  , qu’il  furpafte  en  bonté , en  générofité.  Regar- 
dez autour  de  vous-:  la  France  eft  couverte  des  preuves  de 
leur  munificence.  Que  de  merveilles  répandues  fur  fa  fur- 
face  î Ces  ftoriftarites  cités , ces  temples , ces  palais , ces  mo» 
numens  dignes  de  l’ancienne  Pvome,  ces  ponts  , ces  quais,  ces 
magnifiques  routes,  ces  afyles  ouverts  au  malheur , ces  chefs- 
d’œuvres  de  tous  les  arts  ^ ces  riches  manufaélures  , ces  ca- 
naux , ces  ports,  ces  écoles,  ces  académies,  à qui  les  devons- 
nous  ? Aux  ancêtres  de  Louis.  S’il  fortoient  aujourd’hui  de 
eur  tombeau,  comme  ils  s’indigneroient!  Eft-ce  ainfi , vous 
diroient-ils , que  vous  nous  payez  en  fa  perfonne  , d’avoir  porté 
la  France  au  premier  rang  des  empires?  Comptez  combien  de 
héros,  combien  de  grands  hommes  tous  a donné  fa  famille 
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^ans  un  feul  fiecle?  Louîs-le-G ranci,  le  , le  nrinr« 

de  Conti  , frece  de  celui-ci,  ie  ojc  de  c.,  pef-.  : ^ 

de  Louis  XIV  5 Philippe,  régenc  lUi.  r-.-.'  unie  ici-)  upius'  , 
pere  de  i’accufé.  Toutes  les  mad.  ns  {h^u  . eraines  ie.  I*''ru  r^e 
enfemble,  ont-elles  donné  au  monde,  dans  le  : é ne  eipace 
de  tems  , un  égal  nombre  d’homme^  'up  'iieurs  ? Kt  ne  devez- 
vous  rien  à l’héiiiier  du  noin  qu’ils  on.  couvert  de  tant  de 
gloire  ? 

Mais  , Louis  n’a  pas  betbin  de  cet  éclat  emprunté  ; vous 
ne  voulez  voir  en  lui  qu’un  homme  ; moi , je  vois  en  lui  ie 
meilleur  roi  , le  meilleur  pere  , le  meilleur  ami  , le  meilleur 
tn:  ri , le  meiHeur  maître  , le  fage  le  plus  accompli.  Vous  l’ac- 
cufez  d’c:voir  été  tyran  de  fon  peuple.  Lui  I qui  rapportoit 
au  bonheur  de  les  fujets , toutes  fes  penfées , toutes  les  ac- 
tions de  fa  vie,  qui  eût  facrifié,  à leur  félicité,  fa  propre  cou~ 
ronne  ! Lui  1 qui  abolit  les  corvées , la  ferviîude  perfonnelle  , 
qui  ne  voulut  plus  que  la  taille  fût  arbitraire  ; lui , dont  la 
foliicitude  paternelle  verfa  des  confolaîions  dans  les  afyles  de 
la  mifere  , éclata  jufques  dans  les  réduits  de  l’infortune  ik  du 
crime;  lui  qui  fupprima  la  queflion , les  cachots  fouterreins  ; 
qui  , en  1788  , détruifit  la  féodalité  dans  fes  domaines  de  Ver- 
failles  ; lui  en6n , qui,  de  Cherbourg,  écrivcit  à la  reine: 
fai  faite  V amour  de.  mon  peuple  jufqu’au  fond  de  mon  cœur  ; 
jU'yez  fl  ji  ne  fuis  pas  le  plus  heureuoo  roi  du  monde.  Dans 
combien  d’occafrons,  fon  cœur  rempli  de  cet  amour,  n’en  a- 
t-il  pas  laiffé  voir  les  épanchemens  1 II  en  eû:  une,  fur-tout 
peg  éloignée,  que  je  ne  puis  rappelier  à mon  fouvenir,  fans 
que  mes  yeux  fe  mouillent  de  larmes.  Eh  ! quel  eft  Tâme  de 
bronze  qui  ne  s’attendrira  pas  en  en  lifant  le  récit  ! 

Ce  fut  en  90  , dans  la  femaine  de  Pâques  , le  jour  oh 
la  princefTe  fa  fille  devoit  faire  fa  première  communion. 
Quelques  heures  avant  cette  grande  & fainte  aéfion  , la  reine 
Gonduifit  madame  dans  la  chambre  du  roi  , & lui  dit  : « ma 
fille,  jettez-vous  aux  pieds  de  votre  pere,  & deinandez-iui 
fa  bénédiction  y).  L’aimable  e^.rant , qiû  dans  ce  moment 
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fembloit  un  ange  clefcendu  du  ciel,  fe  profternê  à genoux f 
Ion  pere  la  bénit  , la  reîeve , & lui  adreffe  ces  paroles  , qui 
ibnt  entrées  trop  avant  dans  mon  âme  , pour  en  être  jamais 

« Cefl  du  fond  de  mon  cœur  , ma  fille,  que  je  vous  bénis j, 
en  demandant  au  ciel  qu’il  vous  faffe  la  grâce  de  bien  appré- 
cier la  grande  a^ion  que  vous  allez  faire.  ' Votre  cœur  eft 
mno^cHt  U.  pur  aux  yeux  de  Dieu  ; vos  vœux  doivent  lui 
être  agréables.  Offrezdes  lai  pour  votre  mere  & pour  moi. 
Demandez-lui  qu’il  me  donne  les  grâces  néceffaires  pour  fain 
h bonheur  de  ceux  fur  Icjqiiels  il  mha  donné  V empire^  & que  je 
Sois  corfidérer  comme  mes  enfans.  Demandez-lui  qu’il  daigne 
conferver  dans  ce  ro/aïïrrîe-,  la  pureté  de  la  religion , & fou- 
, venez-vous  bien  , ma  fille  , que  cette  fainte  religion  eft  la 
foîifce  du  bonheur , & notre  foutien  dans  les  adverfités  de  la 
vie.  Ne  croyei  pas  que  vous  en  foye^  à Vabri;  vous  êtes  bien 
jeune  ^ mats  vous  ave^  déjà  , vu  votre  pere  affligé  plus  d'une  fois. 
Vous  ne  favez  pas,  ma  fille,  a quoi  la  providence  vous  deftine; 
fi  vous  reiterez  dans  ce  royaume,  ou  fi  vous  irez  en  habiter 
lin  autre.  Dans  quelque  lieu  oh  la  main  de  Dieu  vous  pofe, 
foüvenez-vous  que  vous  devez  édifier  par  vos  exemples,  faire 
îe  bien  toutes  les  fois  que  vous  en  trouverez  l’occafion  5 
mats  fur-tout  , mon  enfant , foulage^  les  malheureux  de  tout 
vüt,  e pouvoir.  JDitu  ne  nous  a fait  maître  dans  le  rang  ou  nous 
fommes  , que  pour  travailler  à leur  bonheur , & les  confolef 
dans  leurs  peines.  Allez  aux  autels  où  vous  êtes  attendue  , & 
conjurez  le  Dieu  des  miiéricordes  , de  ne  vous  laiffer  oublier 
jamais  les  avis  d’un  pere  tendre 

Ce  touchant  dücouis  fini , la  reine  prit  la  jeune  princeffe 
entre  fes  bras , & h préfenta  aux  embraffemens  de  fon  pere.  Les 
innocentes  carefies  de  l’erifant,  les  larmes  qui  couloi  ent  de  Tes  yeux, 
celles  dont  l’arroroient  les  auteurs  de  ses  jours,  donnèrent  aux 
perfonnes  préfentes  , le  plus  beau  , le  plus  attendriffant  des 
fpeélacles.  Oh  ! famills  célefte  I fi  vous  étiez  connue ,,  on  vou# 
éleveroit  des  autels. 
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Louis  appuyoît  de  fon  exemple , les  leçons  qu’il  donnoît  à 
fon  enf  nt  ; fes  momehs  les  plus  doux  étoient  ceux  qu’il  con- 
facroit  à faire  des  heureux.  Il  aimoit  à goûter  le  plaifir  de 
verfer  lui-même  des  fecours  dans  le  fein  de  l’indigence.  Un 
jour  qu’il  étoit  environné  des  malheureux  à qui  il  venoit  de 
diifribuer  de^  largeffes , fes  courtifans  lui  propoferent  une 
partie  de  traîneau  ; il  leur  montre  ce  grouppe  d’infortunés  , 
& dit,  les  yeux  baignés  de  larmes:  Meffïcurs  ^ voilà  nus 
parties  d&  plaifir^  ce  font  là  ^ je  vous  afjure  ^ mes  pajfc-tems 
les  plus  doux. 

ÏI  n’attendoit  pas  que  le  pauvre  vînt  folliciter  fa  bienfaifance  ; 
il  alioit  le  chercher.  Pour  le  trouver  , il  méttoit  à profit  fes 
propres  délalTemens.  Appercevant  une  fois  qu’il  prenoit  l’exer- 
cice de  la  chalTe , une  chaumière , il  soupçonna  que  la  mifere 
l’habitoit.  Sans  rien  communiquer  de  fon  delTein,  il  devance 
fa  fuite  , arrive  feul  à la  chaumière  , defeend  de  cheval  , Si 
entre  fans  fe  faire  connoître.  Il  apperçoit  une  femme  qui  lui 
fait  l’hiiloire  de  fes  malheurs  ; il  voit  étendu  fur  un  grabat  , 
un  homme  que  l’âge  & la  mifere  y tiennent  enchaîné.  Louis 
fe  tient  debout  devant  la  cheminée  , les  mains  derrière  le 
dos,  adreffe  à ces  bonnes  gens  des  paroles  de  confolation 
qui  les  font  fondre  en  larmes  , pofe  , fans  qu’ils  s’en  apper- 
çoivent , fa  bourfe  fur  la  cheminée , & part  comme  un  éclair. 
11  eft  à peine  forti , que  la  femme  apperçoit  la  bourle  , elle 
la  prend , court  après  le  cavalier  , & lui  crie  : cc  eh  1 Monfieur  , 
Moufieiir , vous  avez  oublié  ceci  ».  Louis  tourne  la  tête,  Si 
lui  crie  à fon  tour  : « eh  ! bonne  femme  , qui  vous  la  demande 
cette  bourfe  ? » Il  redouble  enfuite  de  vîteife  pour  fe  déro- 
ber à la  reconnoilTance  de  cette  femme. 

Dans  l’hiver  de  88  , fe  promenant  feul  à pied  dans  le  parc 
de  Verfailles  , il  apperçoit  un  enfant  couvert  des  hsilions  de 
la  mifere  , & tranfi  de  froid , il  le  prend  afteélueufcment  par 
ia  main,  Si  lui  dit:  «viens,  mon  pauvre  enfant,  mion  petit 
ami , je  veux  te  reconduire  chez  toi  ».  L’enfant  obéit  ; Louis 
arrive  dans  un  efpece  d’antre  ; il  voit  une  femme  dans  la 
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défclatlon,,  un  homme  prêt  à luccomber  aux  aîioroiire*;  de  îa 
faim  & du  froid  ; il  appeiçoi:  autour  de  lui  , l’image  de  la 
plus  horrible  détreile  5 fon  àme  en  idt  tellement  affectée  , que 
tout  fon  corps  en  treffaillit.  Il  laiffa  à ces  malheureux  tout 
l’argent  qu’il  avoit  fur  Lii.  De  retour  à Yerfaiiies  , il  leur 
envoya  un  chirurgien  , avec  ordre  d’en  prendre  le  plus  grand 
foin.  Depuis  il  a regardé  cette  famille  comme  lui  appartenant, 
elle  a toujours  été  chere  à fon  cœur  , & il  n’a  ceffé  de  lui 
témoigner  le  plus  tendre  intérêt  , qu’au  moment  ou  une  indi- 
gne prifon  a été  la  récompense  d’une  vertu  fi  pure.  Homme 
divin  1 effœe  vous  qu’on  accufe  d’être  dur,  infenfible  , d’être 
un  tyran  ! Ah  ! que  penfera  la  podérlté  , de  cette  atroce 
accufatioii  , quand  rhiffolre  lui  racoritera  les  prodiges  de  bonté 
que  je  rappelle  ici  à mes  contemporains  i 

Epouse  de  Louis,  vous  goûtiez  avec  lui  la  douceur  de  ces  paffe* 
tcrns  , vous  vous  enivriez  avec  lui  du  pUifir  de  donner  à ceux 
qui  avolent  befoin.  Ces  deux  auguffes  infortunés  que  le  ciel  sem- 
b’ioir  avoir  accordé  à la  France  pour  y faire  régner  une  confiante 
félicité , fe promenant  un  jour,  rencontrèrent  une  petite  fille  qiu 
portoit  une  écuelie  avec  quelques  cuillers  d’étain,  » Mon  enfant , 
lui  dit  la  reine  , que  portes  tu  là  ? — madame  , c’eft  de  la  foupe 
pour  mon  pere  &.  ma  mere  qui  travaillent  là-bas  dans  les  champs. 
— Avec  quoi  eft-eile  faite  ? — Avec  de  l’eau,  roaclame , & des 
racines.  — Quoi  ! point  de  viande?  oh!  madame  , nous  fommes 
bienheureux  quand  nous  avons  du  pain.  — -Eh  bien  , dit  la  reine 
à cet  enfant , en  lui  mettant  dix  louis  dans  la  main  : porte  cela  à 
ton  pere,  afin  que  vous  ayez  deTneilleure  loupe  ».  La  petite  fille 
remercie,  & fé  retire  toute  joyeufe.  Louis  & fon  époufe  la  fui  vent 
des  yeux  ; elle  court  à les  parens , leur  remet  l’argent , & leur  fait 
part  de  Ion  heureufe  rencontre.  Le  pere  & la  mere  fe  jettent  auffr-tôt 
à genoux.  La  reine  le  faifant  remarquer  au  roi , lui  dit  : voyez , 
mon  ami , ils  font  à genoux;  ils  prient  pour  nous.  Quel  plaifir  l’on 
goûte  à faire  du  bien  ! 55  Les  voilà , melTieurs , ces  deux  mortels, 
ces  deux  anges  que  la  calomnie  vous  dépeint  comme  deux  ennemis 
de  la  nation. 
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On  vous  a dît  que  Louis  avqit  voulu  verfer  le  fang  du  |>eup1e^ 
Rappeliez-vous  donc  cette  horrible  , cette  fanglante  matinée  du  6 
oéiobre  89  , où  tout  fembloit  en  eifet  lui  prefcrire  la  néceffité 
d’oppoier  une  légitime  défenfe.  Ceux  qui  l’envlronnoienî  pendant 
ce  cruel  orage-,  le  fupplioient,  le  preffolent  de  s’y  fouftraire  par  la 
fuite  ; ils  l’affuroient  que  fa  retraite  feroit-  puilTâmment  protégée  ; 
Louis  porte  la  main  droite  fur  le  front , réfléchit  pendant  quelques 
minutes  , & tendant  eniuite  cette  mîme  main  vers  ceux  qui  lui 
parloient , il  leur  adrefle  ces  paroles  qui  feront  un  jour  gravées  en 
lettres  d’or  fur  fa  tombe:  No/z,  il  ne.  faut  pas  expofcr  la  vie  de 
plufeurs  pour  en  faavtr  un  feu^  ; fbai  à Paris. 

Rappeliez-vous  cette  autre  époque  du  18  avril  91  , où  une  po- 
pulace mutinée  s’attroupa  autour  de  fa  voiture,  arrêta  les  chevaux, 
s'oppofa  à ce  qu’il  allât  à Saint-Cloud  , ofa  prononcer  contre 
lui  fa  famille  , les  plus  groiTieres  inveélives.  Je  vais  , lui  dit  le 
commandant  de  la  garde  nationale  j faire  déployer  le  drapeau 
rouge  pour  écarter  ces  féditieux. — Monfieur,lui  répondit  Louis,’]^ 
îl’ai  aucun  avis  à vous  donner  fur  ce  que  vous  croyez  que  la  conf- 
titution  vous  aiuorife  à faire  5 mais  ]e  vous  avertis  , je  vous  pré- 
viens queye  ne  veux  pas  que  don  répande  une  goutte  de  fang  pour 
moi  ' 

P’us  récemment  encore  , le  20  juin  dernier  , une  multitude  in- 
nombrable bien  décidée  à fe  porter  aux  derniers  excès  , force  (a 
garde  , le  précipite  dans  fcn  château  , en  failant  retentir  i’air  de 
menaces  facriléges.  Les  fuiffes  ferment  les  portes  ; Louis  vient  à 
eux,  & leur  dit  :>y  Non  ^ non,  ouvrez:  je  ne  dois^rien  avoir  à 
craindre  des  François.  » On  ouvre , des  furieux  s’élancent  en 
criant  : yy  où  efl-il  ? où  efl-il  ? que  nous  l’égorgions  ! y>  Des  fabrcs  , 
des  piques  menacent  la  poitrine  de  Louis  , les  fiiiiTes  de  fa  gaule 
mettent  lepée  à la  main  , Louis  s’en  apperçolt  6i  leur  crie  : y> re- 
mettez vos  épées  dans  le  fourreau,  je  vous  l’ordonne,  yy  Et  c’efl:  Id 
qu’on  accufe  d’avoir  verfé  le  fang  de  fon  peuple  , quand  il  a mieux 
aimé  facrifler  fa  vie  , que  de  faire  couler  celui  des  aiTaiiins  qui 
youloient  la  lui  ravir  l 

youlez-vous  connoitfc  le  refpcéi  religieux  que  ceî  hoirmie  fl 
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calomnié  eut  toujoüfi  pour  la  vie  de  fes  femblables  ; écoutez  U 
ieçon  qu’il  donne  au  feu  Dauphin  : des  courtifans  , pour  divertir 
ce  jeune  grince , représentoient  dans  fon  appartement  un  cerf. 
L un  de  ces  courtifans  étoit  fuppofé  être  le  cerf,  & ceux  qui 
jouoient  le  rôle  de  chaiTeurs  , feignoient  de  le  tuer.  Louis  entre 
dans  ce  moment,  & s’écrie  avec  indignation  : fi  donc^fi  donc  ^ mon 
fils  ; que  je  ne  voye  jamais  Ÿ^reilk  chofe  ; je  naime  pas  ces  jeux  oîi 
Ion  tue.  Et  c’eft  là  ce  roi  qu’on  appelle  un  Néron  l Ah  l Mef» 
fleurs  , hâtez-vous  de  vous  laver  du  honteux  loupçon  d’avoir 
accrédité  une  auffi  atroce  extravagance  ? Ne  voyez-vous  pas  que 
quand  de  pareils  faits  dépofent  contre  les  calomniateurs  , vous 
feriez  la  fable  du  monde  , vous  pafferiez  pour  leurs  complices  , 
fl  vous  ne  les  couvriez  pas  de  tout  votre  mépris  ? 

On  a voulu  faire  croire  au  petit  peuple  , que  Louis  ne  Tai- 
inoît  pas  , & cependant  c’eil  toujours  fur  les  claffes  les  moins 
fortunées  de  la  fociété,  qu’il  a aimé  à fixer  fes  regards.  Il  fe 
plailoit  dans  fes  momens  ds  loiiir  à converfer  avec  les  ouvriers  , 
& à s’informer  d’eux  fi  le  falaire  qu’on  leur  donnoit  , étoit  pro- 
portionné à leur  travail  & à leurs  befoins.  Dans  le  cruel  hiver 
de  88  , il  alla  feu!  & à pied,  malgré  l’excefïive  rigueur  du 
froid , parcourir  les  chemins  que  l’on  préparoit  pour  des  trai- 
naux.  Il  dema^ida  aux  ouvriers  combien  il  leur  étoit  alloué  pour 
leur  journée  ; ils  lui  répondirent  qu’elle  étoit  taxée  à 1 5 fols; 
cc  Oh  ! mes  amis  , leur  répondit  Louis , ce  n’eft  pas  allez  ; on  n’a 
pas  rempli  mes  intentions  ; vous  aurez  davantage , je  vous  en 
ferai  rendre  juftice  , & bientôt , foyez-en  certains  ». 

Si  l’intérêt  qu’il  portoit  à ceux  qui  ne  vivent  que  de  leurs 
fueurs  , lui  fesok  défirer  qu’ils  fuiTent  généreufemenî  payés  , fon 
amour  pour  l’ordre-qui  fut  toujours  Tâme  de  toutes  fes  aélions,'îe 
portoit  auili  à blâmcrda  négligence  & la  fainéantife.  Confidérant 
im  jour  les  travaux  qui  fe  faiioient  à la  rampe  de  la  rue  de  îa 
fur-lnîsndaîiice  , il  vit  avec  peine  la  grolTiereté  avec  laquelle 
cet  ouvrage  (e  faifoit;  il  en  témoigna  fon  mécontentement  aux 
ouvrie’-s  qui  ne  le  connoifTant  pas  , lui  demandèrent  brutalement 
CS  qu’il  vouloit,  & de  quoi  il  fe  mêloit.  <,<  Je  veux , leur  répondit 
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Louis , que  vous  foyez  bien  payés  , mais  j’exige  que  îe  travaLÎ 
réponde  au  îalaire  ». 

Vous  le  voyez  , ce  prétendu  tyran  ell  toujours  bon  , tou- 
jours jufle  , toujours  aimant  , toujours  aimable.  Je  ne  vous 
parle  pas  de  fes  mœurs  ; Tes  ennemis  même  lui  rendent  juftice 

fur  cet  artic'e.  Mais  que  n’aurois-je  pas  à vous  dire  de  la  beauté 

de  fon  âme  , de  fa  candeur , de  fa  modération  , de  Ton  goût 
invariable  pour  la  décence  dans  les  moindres  détails  ? Une  per- 
fonne  de  la  plus  haute  conftdération  s’emportant  un  jour  en  fa 
préfence , pendant  une  rhalTe  , contre  les  chiens  qui  n’alloient 
pas  à fon  gié  , vomit  contre  ces  animaux  un  torrent  de  ces 
paroles  greffier  es  que  l’on  toléré  à peine  dans  la  bouche  d’an 
homme  mal  élevé  ; puis  fe  tournant  vers  Louis  , elle  lui  dit  : 

mais  5 Sire , ces  aniraaux-!à  n’entendent  donc  rien. Je  ne 

m’en  étonne  pas  , répondit  Louis  ; vous  leur  parlez-là  un  langage 
qu’il  eft  difficile  d’entendre  : croyez  - moi  , il  faut  vous  en 
corriger  ». 

La  même  perfonne  ^ dans  une  autre  chaffie,  voyant  le  cerf 
que  Louis  pourfuivoit  depuis  long-tem's , aux  abois  , fe  permet 
une  aélion  qui  eût  été  regardée  par  le  prince  le  plus  modéré 
comme  une  infulte.  Il  devance  le  roi , & tue  lui*même  le  cerf. 
Louis  arrive,  & voyant  l’animal  mort,  il  fe  tourne  vers  l’impru- 
dent chaffeur , & fans  fe  permettre  le  plus  léger  reproche , fe 
contente  de  lui  dire  ; ah  ! la  chaffe  efi  donc  finie  î Ceux  qui 
favent  combien  dans  ces  fortes  d’occafions,  il  eft  ordinaire  de 
naontrer  de  l’impatience  & de  la  jaloiifie  , faurent  apprécier  ce 
trait  de  modération.  Louis  la  faifoit  éclater  dans  tous  fes  amufe- 
mens.  Une  autre  perfonne  de  la  cour  qui  aimoit  beaucoup  les 
paris,  & qui  y étoit  toujours  fort  heureufs  , lui  propofa  de 
s’intéreffer  dans  une  course  de  chevaux.  « Monfieur , lui  dit  Louis 
fl  je  youlois  faire  une  bien  bonne  affaire  , je  parierois  pour 
vous  , mais  je  parie  contre , & comme  je  ne  mets  jamais 
beaucoup  d’argent  à mes  paris,  celui-ci  fera  de  fix  livres  ».  C’eft 
là,  meffieurs,  fi  vous  voulez,  une  bagatelle;  mais  la  preuve 
de  défmtéteffement  quelle  un  coeur  mitre  de 
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I«i-rnêrn5  , inacceffiole  à la  iéducaon  , & qui  voudrolt  réfîécKîr 
les  généreux  femimens  dont  il  eft  animé,  sur  ceux  qui  font  plus 
particuliérement  tenus  d’en  donner  TeKemple. 

Lorfqu’il  s’eft  agi  des  intérêts  les  plus  graves , Louis  a montré 
!a  même  modération.  Un  iibeliiile  osa  i’ourrager  dans  un  écrit, 
fous  le  miniiiere  de  M.  de  Malesherbes  , a Jourd’hui  fon  défen- 
fenr.  Le  mîniftre  parla  à fon  maître  , de  l’écrit  & de  Ton  auteur. 

<4  Laiflez  dire  , répondit  Louis  j je  veux  être  le  pere  de  mon  peu- 
ple, dût-il  être  ingrat  >».  Vous  qui  dites  que  les  rois  ne  pardonnent 
jamais  , ah  ! faites  au  moins  une  exception  en  faveur  de  Louis  ! 
Vous  qui  lui  fuppofiez  une  hypocrite  fidélité  à la.conftitution  , qui 
penfiez  qu’il  regrettoit  la  portion  d’autorité  qu’il  avoit  perdue, 
vous  Ignoriez  donc  que  jamais  monarque  ne  fut  moins  jaloux  que 
^ Louis  du  pouvoir  fuprême.  Entie  mille  preuves  que  je  pourrois 
vous  en  donner  , je  me  borne  à une  feule.  Le  même  minillre  dont 
je  viens  de  parler  , dont  j’iiivoque  ici  le  témoignage  , lui  dé- 
ni rodant  la  permlfiion  de  cjuitter  la  cour  & le  mi  ilftere  , & pour-’ 
quoi  ^ lui  dit  Louis  , vouL^-vous'' vous  en  aller?  -—Sire,  répon- 
dit M.  de  Malesherbes  , je  préfère  la  retraite.  — Ah  ! que  vous 
êies  heureux , répliqua  Louis  I Qjj.e  je  voudrois  bien  'pouvoi'-  en  faire 
autant  que  vous  / Et  je  le  ferais  certainement  fi  le  bonheur  de  mon, 
peuple  t ex: ^toit. 

Vous  l’entendez  , toujours  fon  peuple  , toujours  le  bonheur  de 
fes  fujets  ; c’eft  à cette  idée  qu’il  coUoit toute  ion  âme;  c’étolt  là 
fon  feul  défir  , fon  feu!  vœu,  fa  feule  paiîion  , & on  a ofé  , dans 
votre  tribune  , vous  le  repiéfenter  comme  un  farouche  defpotel 
Et  vous  ne  vous  êtes  pas  indignés  contre  i’ivr’poflure  ! II  eft  fous 
vos  yeux  ; eft-ce  là  le  maintien  , le  front,  le  regard,  l’accent  d’un 
ddpoîe  ? Voyez  comme  fon  âme  eft  paifiblc  ! Il  n’eft  pas  un  de 
vous  dont  le  cc^ur  ne  fort  agité  d’une  fecrette  inquiétude.  Lui  feul 
eft  calme  ; il  vous  rappelle  ce  fage  dont  parle  Cicéron  , qui  difoit 
que  le  témoignage  de  fa  confcience  lui  tenoit  lieu  de  tout , le 
dédommageoit  de  tout  (i).  C’eft  auffi  ce  qu’il  difoit  à un  de 
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TOUS , le  20  Juin , au  miVieu  des  âffaiTins  qu^cn  avait  dé- 
chaînés contre  lui.  Ce  député  vivement  érnu  de  cet  air  calme , 
de  cette  inaltérable  férénité  répandus  lur  toute  la  phyfio- 
nomie  de  Louis , dans  des  infrans  où  iliomme  le  plus  intré- 
pide eût  donné  des  fignes  de  crainte^  ne  put  s’empêcher  de 
témoigner  l’étonnement  & la  vénération  que  lui  inlpiroit  un 
héroilme  fi  fort  au-delïus  des  forces  humaines.  Monfieur  , 
lui  répondit  Louis,  je  crois  avoir  le  ccxîur  pur,  & dans  cet 
état , on  ne  craint  pas  la  mort.  » Et  c’efl-là  l’homme  que  vous 
placez  entre  Tibère  & Kéron  ! A qui  perfuaderiez-vous  que 
c’eft  de  bonne-foi  que  vous  croyez  à U vérité  d’un  tel  rap- 
prochement ? Et  fl  réellement  vous  y aviez  cru  un  inftant , fi 
certe  opinion  induoit  fur  le  jugement  que  vous  allez  rendre, 
comme  cet  écrit  que  je  vous  préfente  ici , vous  accuferoit  un 
jour]  Vous  auriez  pour  accufateurs  ces  hommes  même  du 
peuple,  qui  furent  aéleurs  dans  la  fanglante  fcene  du  lo  août. 
Ils  diroient  à ceux  d’entre  vous  qui  avoient  ourdi  cette  hideufe 
trame,  & qui  en  ont  fait  l’aveu:  «c  vous  laviez  bien  que  ce 
n’étoit  pas  Louis  qui  étoit  venu  nous  chercher , nous  provo- 
quer , puifque  c’ed  vous  qui  nous  aviez  pouffés  vers  fon  palais , 
qui  nous  aviez  enrôlés  , (oudoyés.  Pourquoi  donc  prendre  pour 
bafe  de  votre  jugement  , une  aggrellion  dont  ne  peuvent  refter 
refponfables  que  ceux  qui  avouent  l’avoir  faite  , & qui  en 
tirent  publiquement  vanité  ? sj 

Quel  defpote  , Meilleurs  , quel  ennemi  du  peuple  , qu’un 
monarque  qui  dans  un  règne  de  plus  de  quinze  années  , n’a  mon- 
tré J ni  dans  les  mœurs  j ni  dans  la  conduite  , l’apparence  d’une 
tache,  d’une  foibîeifc  l quel  tyian  qu’un  fcuverain  qui  dans  les 
plus  grands  périls  où  l’homme  puiffe  le  trouver,  n’a  pas  laiffé 
percer  la  plus  légère  crainte  du  jugement  de  fétre  fuprême,  de 
celui  de  la  poftériré  1 aii  ! heureux  , mille  fois  trop  heureux  ce- 
lui de  nous  qui  pourrolt  fe  flatter  d’avoir  une  âme  auffi  belle  , 
auiîi  exempte  de  vices  & de  défauts  1 O vous , qui  donneriez 
votre  vie  pour  lui  épargner  un  inftant  de  douleur , époufe  qui 
ne  voyez  ; qui  ne  chçriflez  fur  la  terre,  que  lui  ; ;ceur  ado- 
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rable  , qui  nous  avez  montré  jufqu*o%  peut  aller  Tamitié  5 en- 
fans  aimables , ornés  de  toutes  les  grâces  de  v otre  âge  , Sc 
qui , fl  l’on  vous  a tout  ravi , hériterez  au  moins  des  vertus 
de  ceux  à qui  vous  êtes  redevables  du  trille  préfent  de  la  vie,’ 
çonfolez , confolez  Louis  de  i’injullice  de  ceux  qui  ne  le  con- 
noilTent  pas  , ou  qui  feignent  de  ne  pas  le  connoitre. 

Comment  le  fait'iî,  ?vdM.,  que  cet  homme,  que  cette  époufe,  qui  , 
s’ils  refTembloient  à l’affreux  portrait  qu’en  a tracé  la  ca  lomnie , 
feroient  aujourd’hui  feuls  dans  l’univers,  font  idolâtrés  de  tous  ceux 
qui  leur  appartiennent , de  tous  ceux  qui  les  ont  approchés  ! Le 
20  juin,  la  fœur  de  Louis  entend  qu’on  menace  la  vie  de  la 
reine  ; elle  s’apperçoit  qu’elle  n’eft  pas  connue  des  affallins  , & 
qu’ils  la  prennent  pour  Marie-Antoinette  ; elle  profite  de  cette 
méprife  , & court  préfenter  fon  fein  aux  poignards.  Ses  fervi- 
îeurs  crient  : Non , non  , ce  ncjl  pas  la  riint.  ...  FJi  \ mcjjîiurs , 

grffce  , leur  dit  la  fœur  de  Louis  , m Us  détrompe^  pas  . . • 
Oh  l princeffe  ! que  vous  êtes  belle  , que  vous  êtes  grande  dans 
ce  fiecle  de  corruption  ! Eh  ! qu’il  doit  être  beau  le  cœur  de  cette 
amie  , que  vous  affectionnez  avec  cette  ardeur  !' 

Le  10  août , la  fœur  de  Louis  fe  colle  à fes  pas  ; ont  veut 
la  diffiiader  de  le  fuivre.  Que  je.  Vabandonne  ! répond-elle  avec 
vivacité  , & qui  U confoUra  , fi  ce  nU(l  moi  ? Puis- je  aban^ 
donner  un  frere  qui  efi  la  vertu  même  ? Vous  l’entendez,  meffieurs, 
e’eft  la  vertu  même  qui  rend  témoignage  à Louis,  Un  tel 
témoignage  ne  l’emportera'tdl  pas  à vos  yeux  fur  celui  des  impof- 
teurs? 

Non  , non  , difoit  tout  récemment  un  gardien  de  Louis  ; non  , 
non  , je  ne  retournerai  plus  dans  ce  temple , je  niraï  plus  voir 
cette  famille  ; fi  fy  retournois  , je  tomber  ois  à leurs  genoux  , je  Us 
mhrajferois  ^ & on  ne  men  fépareroit  plus  quen  me  donnant  U 
mort  ; ce  ne  font  pas  des  hommer  y ce  font  des  anges , des  âmes 
célefies.  (1) 

Ah  ! meflieurs , laiffez  - vous  aller  auffi  à ce  faint  enthou- 
fiâfme  ; contemplez  le  tableau  que  ma  main  trop  ^ible  pour. 
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tracer  dignement  îa  réunion  de  toutes  les  vertus  dans  un  feu 
homme  , vient  de  mettre  fous  vos  yeux  ; repaffez-en  les  différens 
traits  dans  votre  cœur  ; foyez  encore  les  amis  de  Louis , qui 
fut , qui  fera  toujours  1|ï  vôtre  ; dédommagez  - le  par  votro 
amour , de  tant  d’ennuis  , de  tant  d’ingratitude  ; confolez  runi-» 
vers , réjouiffez  la  France  par  un  grand  ade  de  juftice  j vous 
aurez  fait  le  bonheur  de  la  patrie , & vos  noms  ne  feront  plus 
prononcés  qu’avec  jreconnoifîance. 

P.  5.  Si  je  ne  figne  point  cet  écrit,  & fi  je  n’ai  point 
flgné  la  réponfe  aux  réfiexions  de  M,  Necker , ce  n’eft  pas  que 
je  ne  fois  dans  la  très^fmcere  difpofition  de  fceller  de  tout  mon( 
fang  , s’il  étoit  néceflaire , le  témoignage  que  la  très  - forts 
majorité  de  la  nation  françaife,  rend  par  ma  bouche  aux  vertus 
de  Louis  XVI  & de  fa  famille  ; mais  il  ne  faut  pas  que  la 
prévention  qui  s’attache  quelquefois  aux  noms  , nuife  à une  aulîi 
)}elle  caufe. 

; — è ^ 

(i)  Ce  fait  a eu  plujieurs  témoins  , & Vhomme  qtd  a rendis 
témoipia^e  à la  famille  de  Louis ^ nef  rien  moins  quê 
myalife. 


